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Occasixm de cette correspondance. 

« Une dame S. Luc (2) fit faire des complimens au 
P. A. (André) par une demoiselle Lefebre, coutu- 
rière, fille d'esprit, étant bienavec tout le monde : 
le P. A. repondit d'abord, que c'etoit une méprise et 
ce ne fut , qu'après de secondes instances , qu'il alla 
voir M"»®. S. Luc , dont il reçut beaucoup de poli- 
tesses. Elle avoit beaucoup d'esprit, une conversation 
des plus agréable (3) , toujours soutenue, et interres- 



(i) Povr tout ce qui coBoerne la vie et les écrits de Fonteoelle , 
voyesi A. Ghanna, Bitfffrapkie de FanteneUe, seconàe édhkm ; Paris, 
Hacbette , iS&O , brochure ki-8*. Cette notice est la première qui ait 
révélé au public les relations que Fauteur de la Pluralité des mondes 
avait eues avec le P. André. 

(8) La famille à laquelle cette dame appartient n*a laissé à Caen au- 
cun souvenâr. Tout œ que nous en savons se réduit à ces quelque^ 
mots, que nous tisons dans un opuscule de De Quens, intitulé: 
Confirmatitm de lettrés de noblesse depuis la reçkercks de ChamiUart , 
lequel fait partie de» Familles nobles de Normandie , ms» n*. iii de la 
bibliothèque de Caen : « Edmond Auger s' de S* Luc, ann. (anobli) 
au mois de...; confinaé en mars 1667, registre le 2S juin ». 

(3) C*est Torthographe habituelle de De Quèns: c L^aUusion parut 
des plus heureuse» • Resueil Mezeruy, ms. i5& de la bibliothèque de Caen, 
p: 325. C'était celle du P. André, pac conséquent. A propos du passage de 



— lé- 
sante pour les nouvelles publiques, et autres rela- 
tions , qu'elle avoit à Paris , et dans nos armées : 
quoique grabataire et avancée en âge elle attiroit 
chez elle toute la ville. M. De Vastan (4) intendant 
avoit un jour marqué toutes les semaines pour Taller 
voir : M. De Luines (5) n'y manquoit pas non plus , 

Descartes, commençant par ces mots : Je révérais notre théologie, etc. 
( Discours de la méthode , liv. I ) , le P. André écrit en marge : « Ce 
respect pour la théologie est louable; mais la suite fait ?oir quMl n^étoit 
pas des plus ^fatW • ( Extraits de Descartes et de Malebr anche, ms. 1&5 
de la bibliothèque de Caen , p. 29). 

(à) • M. de Vastan, intendant de Caën : d^une famille attachée depuis 
longtemps à la maison d'Orléans : son père secrétaire des commande- 
mens de Gaston : le Gis employé par le Duc Régent dans plusieurs 
commissions odieuses , dont il ctoit nommé procureur général : dans le 
procès de Poucalec en Bretagne; et dans Tafibire de M. Le Blanc, qui 
passoit pour honneste homme , et qui s'en tira bien. M. Le Blanc » 
rétabli,, peu favorable à M. de Vastan , qui fut transféré de Tinten- 

dance de Valenciennes à celle de Caên : c'étoit une chute M. de 

Vastan eut beaucoup de peine à se maintenir dans son intendance de 
Caên : M. Orry controUeur général lui etoit contraire ; parceque notre 
intendant n'exécutoit pas ses ordres assez ponctuellement : avoit souvent 
des réprésentations à faire sur bien des articles avoit épousé en pre- 
mières noces une fille d'un gentilhomme suisse fl^ui , étant venu en 
France, s'y enrichit beaucoup, et laissa, dit-on, près d'un million de 
bien: de ce mariage une fille mariée au fils du président Portail. Une 
sœur de M. de Vastan est entrée dans la famille de Bethune Charost, 
qui est bien eu Cour: son mari le comte d'Orval. Le chevalier de Vastan 
son frère, dans la maison du Roi, où il est fort estimé • (De Qaens, 
H. M., fi. 168-169). 

(5) • La maison de Luyne originaire d'Avignon : trois frères bons 
gentilshommes vinrent en France sous Louis 13 : l'un d'eux , favori du 
Roi, puis connétable ; charge au dessus de son mérite pour la guerre... 
Alberti, nom d'origine des Luynes.... Dans cette maison plusieurs mare- 
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quand il residoit k Caën , et faisoit faire des excuses 
quand il y avoit manqué. 

W\ S. Luc rendoit service à toute la ville.... On 
disoit, qu'elle avoit toujours à la main une branche 
de myrte , où une branche d'olivier : s'entendoit -à 

faire des mariages, et des réconciliations con- 

noissoit M. De Gesvres (6) gouverneur de Paris; 
dont le père est mort très vieux.... 



chaux de France..... La belle Luynes mariée au comte de Véru, de 
Savoie, aulrerois prince souverain, étant au service de France, depuis 
maîtresse du duc de Savoye, dont elle eut le comte de Suse, et une fille 
qui épousa le prince Carignan... M^*. de Véru abbesse de Caën , fille 
du comte de Véru • (De Quens, R, M., p. 157). — M. de Luynes 
( Paul d^Albert}, dont il est ici question , est le second fils d'Honoré, 
duc de Clicvreuse-Montrort et petit-fils de Charles , duc de Luynes et de 
Chevreuse , Pun des plus intimes amis de Fénelon. Connu d'abord sous 
le nom de comte de Monifort, il entra dans la carrière militaire , qu'il 
ne tarda pas à quitter pour l'état ecclésiastique. Il fut successivement 
nommé, en 1727, abbé de Cérisy ; en 1729, évéque de Bayeux; en 
1753, archevêque de Sens. D était entré à l'Académie française en 
ilàà; en 1755 . il avait été attaché, en qualité de membre honoraire, 
à l'Académie des Sciences. Né en 1703, à Versailles; mort, à Paris, 
en 1788. — Nous lisons dans le Catalogue des abbessesde Sf, -Trinité 
de Caen , par De La Bataille-Auvray , ms. conservé à la Bibliothèque 
publique de Caen sous le n". 61 , cette courte notice sur • Marie 
Anne de Scaglia de Verrue. — Fille d'Auguste Mainfroy Joseph Ignace 
CK de Verrue et de Jeanne Baptiste d'Albert de Luynes, née eu Savoie 
le 3 mai 1 68â^, religieuse et ensuite abbesse de S** Claire de Vienne en 
1720 et transférée à l'abbaye de S^*.-Trinité de Caen au mois de juin 
1729. Morte à Caen, le 15 janvier 175A. ■ 

(6) Saint-Simon, dans plusieurs passages de ses Mémoires (Voyez 
édit. Sautelet , L II, p. 389 ; et t. IV, p. 295 ), parle du vieux duc de 
Gesvres, dontil croyait d'ailleursavoir beaucoupà se plaindre, avec autant 
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Quelle inquisition , disoit-eHe au P. À. par rapport 
au frère compagnon (7) : le.faisoit retirer qiielque*- 
foJs :. Je sui& maitresse ehèz moi. 

Elle etoit en commerce de lettres à Paris . avec 
M^ De Forgeville , ancien militaire , homme d'esprit , 
qui ecrivoit souvent des lettres tout en vers. 
M*'. Forgeville , qu'il avoit épousée en secondes noces 

de colère que de mépris : « Mari cruel d'une femme à la fois vertueuse , 
spirituelle et riche, qui se sépara de lui , et le père le plus dénaturé 
d*enfants très honnêtes qui fut jamais ». l\ s*était remarié à 80 ans. 
Cette c espèce de monstre » mourut en d70&. î\ avait eu deux fils de 
son premier mariage : Tun , Tabbé de Gesvres , camérier d^honneur 
dlnnocent XI, puis archevêque de Bourges, puis cardinal; Vautre, 
1è marquis de Gesvres; ce dernier, d*une ignorance grossière, avait' 
singulièrement un jour égayé la Cour à ses dépens, en s*étonnant de 
voir, dans une galerie de tableaux, un nombre considérable de Christs 
crucifiés, sortis de l'atelier du peintre INRI. C'est de ce personnage, 
auquel plus tard revint avec son titre la charge de son père , que De 
Quens veut parler. 

(7 « Compagnon : se dit aussi des religieux qui habitent ou qui mar- 
chent ensemble: contubemalis, socius. Un moine, dans certains ordres, 
ne doit pas sortir de son couvent, sans que son supérieur lui donne an 
compagnon. • Dictionnaire de Trévoux , édition de 1752. — Voici la 
raison de cette mesure disciplinaire: a Quum vero, necessitate corn- 
pelleiite, extra cellam egrediemini, ut alter alteri provideatf secundum 
evangellcam institutionem jubemus vos binos incedere. Vœ namque sali, 
quia quum ceciderit,non habet sublevantem se ( EcclesiasU, rv, 10. ) » — 
'Régula sancti '^tepkani eonfessoris , auctoris et fundatoris ordinis 
Grandimontensié , in-12; Rothomagi, 1671, p. 6â» cap. lu. — Chez 
, les Jésuites, les supérieurs même sont soumis à cette r^le : « Un P. 
Bouleroche, compagnon du Provincial, propose au P. A. d*écrire contre 
les Jansénistes. » De Quens , R, ML, p. ÂÔO. — « Boileau appelloit les 
vers mis seulement pour rimer des frères à chapeau, par allusion aux 
frères compagnons des Jésuites. ■ De Quens, R, M.,p, 289. 
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dans un âge avancé, avoit aussi beaucoup d*esprit.-^ 
M'. De Fontenelle voyoit M', et M^*. Forgeville (8). 

Le P. A. sollicité par M^«. S. Luc fit une réponse 
en vers (9) à M'. De Forgeville, qui fut charmé du 
compliment : M'. De Fontenelle y etoit cité avec 
éloge : ce qui attira des remercimens au P. A. et lui 
fournit occasion d'écrire directement à M'. De Fonte- 
nelle : et depuis ce temps là lettres tous les ans de 



• (S) Nobs ne savohs guère sur M. de Forgeville que ce qui nous en est 
appris ici par De Qu'ens. Quant à hf"*^ de Forgefille (M'**. Raymond de 
IParœaux), ses longues relations d'amitié déyouée avec le vieux Fonte- 
nelle, qu^elle assista jusqu*à ses derniers moments, Pont mise un peu 
plus en lumière. Lorsqu^en 1751, Fontenelle s'aperçut tout d'un coup 
un înatin,' lui qui la veille encore lisait sans lunettes, que ses yeux 
Tabandonnaient^ M*"*, de Forgeville, son amie et sa voisine, lui proposa 
de lui faire la lecture , service que depuis elle lui rendit chaque jour. 
Elle est une des quatre dames que Fontenelle institua , chacune pour , 
un quart , ses légataires universelles ( Voyez Trublei , Mémoires sur 
M. de Fontenelle, p. 303, 307 et passim), 

(9) Le brouillon de TépStre dont il est ici question se trouve avec les 
lettres de Fontenelle au P. André et du P. Andréa Fontenelle, dans le 
manuscrit de la bibliothèque de Caen qui porte aujourd'hui pour titre : 
Correspondance du P, André, Cette pièce , qui a été imprimée avec 
quelques auti^s dans les (ouvres du feu P. André , Paris , Ganeau , 
4767, L IV, p. 319, se compose de 51 vers libres. M. de Forgeville 
y est appelé illustre doyen du Parnasse, de la Cour et du Champ- 
de-Mars, J'en extrais les quelques jignes qui concernent Fontenelle: 

Mais quoi ? me sieroit-il de prendre j>our modelle 

L'iniiiiiiable Fontenelle? 
D'allier tout ensemble Arcbimede. et Phebus, 
Et faisant un écart à la géométrie 
De passer de Talgebre à la galanterie 
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part et d^autre (10). » De Quens, Recueil Mezeray , 
p. 403-404. 



Du P. André à Fontenelle. ^ 
1. 
M. 

S'il est encore de la reconnoissance dans le monde, 
vous devez être accablé de remercimens pour les 
importans ouvrages , dont vous enrichissez depuis si 
longtemps la république des lettres. Je vous en suis 
obligé, Monsieur, pour moi, pour le public, pour 
toute la postérité, qui en profitera, pour tous les 
illustres morts, que vous avez immortalisez, pour 
toutes les sciences , que vous avez perfectionnées , 
nommément pour celle de Tinfini , a qui [vous] avez 
donné une grâce , dont on ne Feut jamais cru sus- 
ceptible. Vous êtes le premier des hommes, qui ait 
sçu faire entrer dans les mathématiques le bel esprit 
avec tous ses agrémens , et si j*ose ainsi dire , avec 
les ris et les yeux. Nos plus célèbres auteurs s étoient 

(10) Nous ne possédions encore, en d8il6, qu^une soixantaine de 
lettres de Fontenelle (Voyez dans la Biographie déjà citée p. 9,* note 1, les 
pages 11 et 63) ; depuis , M. A. Foucher de Careil , dans sa publication 
intitulée : Lettres et opuscules de Leibnitz (Paris, 185Â, 1 vol. in-S". ) , 
en a publié sept autres , auxquelles s'ajouteront les seize que nous édi- 
tons ici. 
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contenté d'en oter les épines les plus rebutantes. 
Il vous etoit réservé, Monsieur, d'y répandre des 
fleurs. Ce que vous avez fait avec une abondance , 
qui étonne , et néantmoins avec un tel ménagement , 
que la vérité en est parée sans rien perdre ni de sa 
pureté, ni de sa lumière (1). Mais ce que j'admire le 
plus dans vos ouvrages, permettez-moi de le dire, 
Monsieur, ce n'est point tant l'auteur, que Thonnéte 
homme (2), qui se montre partout avec du bel esprit, 
cette équité si rare, cette impartialité générale , qui 
ne se trouve presque plus , cette inclination à bien 
penser de tout le monde (3) , ce tour d'un cœur 

XI) Ce jugement que le P. Aodré porlait de Fontenelle , en s'adres- 
sant à Fontenelle lui-même, nous le retrouvons, sans changement 
notable, dans ses causeries intimes avec son élève Ch. De Queus. 
> M. De Fontenelle : sa Géométrie de TinGni en 1727 : bel ouvrage : 
idées neuves : Démonstration à priori de la chute des graves..,, sur 
Phyperbole.... ces nombres, qui servent de passage du fini à Tinfini : 
ce qui surprit d^abord le P. André : il médita , et les trouva bien 
fondés : L*auteur prouva par cet ouvrage, qu'il n'eloit pas seulement 
bel esprit , mais grand esprit : Elem. de la geom. de Tinfini , in-&«. 
pas estimés, ditTAdvocat, apparemment sur la foi de quelque attrac- 
tionnaire, dont le sisteme est renversé par cette geomelrie«... ne parle 
point de rmiilé indivisible; c^etoit pourtant là bien sa place. Belle 
préface : quelques endroits foibles, non assez démontrés : suppose 
quelquefois trop légèrement des principes : ou renvoie ailleurs, où Ton 

ne trouve pas ce que Ton cherche La Pluralité des mondes 

avoit déjà donné au P. A. une graiide idée de M. De Fontenelle. Le 
Cosmothéoros de Hugens lui avoit bien servi pour le fond de cet ou- 
vrage. • DbQcens, R. m, , p. 361. 

(2) Pour la moralité de Fontenelle , voyez la Biographie déjà citée, 
p. Â6 et suivantes , ainsi que les notes auxquelles renvoie le texte. 
- (3) Il aurait fallu dire plutôt : « à bien parler de tout le monde ». 
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véritablement humain, dont vous sçavez «i bien 
assaisonner le mal même, que vous êtes quelquefois 
obligé de dire de certains auteurs pour l'intérêt de 
la vérité, enfin cette attention religieuse à élever 
sans cesse vôtre lecteur de la connoissance de la na- 
ture à celle de rintelligence , qui la gouverne, et 
qiie vous rendez presque visible. En un mot , Mon- 
sieur, je ne puis vous lire sans vous admirer, comme 
sçavant, sans vous aimer comoie honnête homme, 
et sans vous remercier, comme un bienfaiteur public, 
dont je m'approprie tous les bienfaits avec la plus 
tendre reconnoissance. 

C'est avec tous ces sentimens, que j'ai l'honneur 
d'être en N. S. J. C. la lumière suprême, et univer- 
selle , qui enseigne toute vérité pour inspirer la cha- 
rité, M^ 



I. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caën. 

Mon Révérend Père 
Je ne me sens point assés de raison pour résister 

Voyea , sur son inépris des hommes en général et sur les Hiétiageipents 
que ^n humeur peu polémique hii imposait, la Biographie déjà ciléjB , 
p. àh et 47. • 
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comme il faudroit a toutes les choses flateuses que 
vous me dites dans votre lettre. Ce qu'il y a de plus 
fâcheux pour ma modestie, et ce qui Fébranle le 
plus , c'est que je voi bien par votre stiie , et par 
votre ton que vous ne parlés pas sans beaucoup de 
connoiççance, et le moyen que vpu3 «e me doniûés 
pas beaucoup de, vanité? Je xnets cela sur votre con- 
science, sauf à ep déduire cependant la di^jp^sition 
que j'y pouvois avoir naturellçment. Je ne me défends 
paç.des io tentions que vous m'attribues, reste l'exe- 
cution sur .laquelle je vous promets que je ferai bieij 
valoir vo^tre jugeme^nt, quçtnd on jne la contester^, 
je suis ravi que vous ayés bien voulu me suivre 
jusque dans les Espaces imaginaires, dans l'Infini, ^t 
quand vous, vo^idrés bien me, dire votre sentiment 
sur cette macère un peu plusej^i détail, vous ;pe 
ferés un extrême plaisir. Mais ce que je voqs de- 
mande beaucoup plus instami^aent , c'est la .continua- 
tion de votre bienveillance, car je me flate d'y avoir 
déjà quelque part , et c'est là un des grands eff^s 
de ma nouvelle vanité. Je suis avec beaucoup de 
respect . 

Mon Révérend Père 

, Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTENBLLE* 

De PËris ce 19 Dec. 1731 Cl). 

(1)^ 'Bernard Le Bouyer ou Le < Davier de ^o»teneile« ^ia^i nésn 
1657, avait donc, ù ceUe date, sc8 74'ans. 

2 
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M' 



D est vrai. Paî eu Taudacé de vous suivre , non 
pas dans les espaces imaginaires , comme H vous plaît 
de le dire , mats dans les champs du monde le phis 
réel , et le plus inaccessible à l'imagination , dans 
rlnfini. J'en at considéré avec vous, et par votre 
recours tous les divers ordres dans les nombres et 
dans Fétenduë. Je les ai vu avec plaisir s'élever les 
uns sur les autres à Tinfini, pour se réunir enfin 
dans Tinfini suprême , et universel qui les renferme 
tous dans la simplicité de son essence. En vain. M', en 
vôiidriez-vous maintenant rabbattre quelque chose. 
Yôtre autorité est bien grande; mais vous me per- 
mettriez dé vous dire ce que vous avez dit en parlant 
de Monsieur Leibnitz , que je me fie encore plus ato 
lumières , que je tiens de vous (1). On peut poûrtarit 

(i) Allusion à ce passage de Ï^Eloge de M, Leibnitz : • Mais qudrid 
même il n'eût pas pris le meillear parti bien déteittinéitiënt, on eût 
préféré les lumières qu*on tenait de lui à son autorité. • La même idée 
est appliquée à Descartes dans VBistoire de P Académie des Sciences , 
année 1690 , p. 76. • C*est en suttaitt ses principes qu'on s*est mis en 
état d'abaudMiner ser opinions. » Cf. Biographie ô. c, p. 82. — C'est 
encore ce qu'il dit de Bernoulli , dans son Éloge : « Là il commença à 
étudier la philosophie de Descartes. Cette excellente lecture l'éclaira 
plus qa>lle ne le persuada , et il tira de ce grand auteur assez de force 
pour pouvoir ensuite le combattre lui-même. • 
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convenir, qu'il y a dans votre système des choses de 
pute supposition ; n)ais les principes sont absolument 
vrais, et le reste est où vrai, où équivalent au vrai. 
Ce qui doit suiSre , puisque nous en retirons à peu 
près kfs mêmes utilitez. 

Quoiqu'il en soit, Monsieur, je vous y ai suivi avec 
une joie inexprimable. J'ai senti en vous lisant les 
mêmes transports, que j'ai senti autrefois dans la 
lecture des principes du grand Descu-tes (2) , qui me 
presentoit un si beau dessein , et dans celle de la 
fomeuse recherche du P. M. (3), qui me decouvroit 
un nouveau monde, où j'etois depuis si longtemps 
sans le voir, où plutdt sans le sçavoir. Mais quoique, 
je votis aie suivi avec joie dans les profondeurs et 
dans les sublimitez de l'infini , je ne me flatte pas , 
Monsieur , de vous avoir toujours attrappé , surtout 
dans certaines conséquences un peu éloignées des 
principes, ou qui supposent des connoissances, que 
je n'ai pas. Jo suis encore trop neuf dans la haute 
géométrie (4), et vous me dispenserez de vous dire si 

(2) On dirait que le P. André a eu , comme Malebranche ( voyez 
VÉloge de ce Père par Fontenelle , ses palpitations et ses extases en 
lisant Descartps, ou du moins quMI ?eut se le persuader. — Pourquoi 
d'ailleurs ce « grand Descartes *, sans nous choquer précisément, nous 
paratt-il étrange? C*esl qu*au fond le génie de cet homme, si remar- 
quable h tant de titres, ne présente peut-être pas ce caractère imposant 
qui éveille en nous le sentiment et Pidée de la grandeur. 

(3) n s*agit ici, on le ?oit bien, du livre du Père Malebranche 
intitulé : De la Recherche de la vérité. 

{h) Le P. André ajoutait : (Mon métier ne me demande, que des 
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toi nK>n sentiment sur le détail. Des devoirs indispen- 
sables m'èmpeschent maintenant de m'y appliquer. 
En gênerai il me paroit, que TexéGution repond h 
rintention, et qu'il n'est gueres possible de rien faire 
de mieux, surtout pour la netteté du stile, pour le 
tour, et pour la méthode. S'il étoit question d'une 
autre matière , que l'infini , je pourrois vous dire , 
materiam superabat opus (5) , comme cela vous arrive 
bien souvent dans vos éloges, et quelquefois dans vos 
extraits (6). Je ne crains pas, au reste, que ma con*- 
science soit chargée ni devant Dieu , ni devant les 
hommes, de la justice , que je vous rends. Votre mo- 
destie s'y oppose, mais c'est un devoir, que j'aime 
mieux rendre à vôtre personne, qu'à vôtre nom et à 
vôtre mémoire. 
Je suis charmé , Monsieur , de voir à la fin de votre 
. lettre, que la mienne vous a persuadé , qu'il y a plus 
. que de l'estime, et de l'admiration dans les sentimens, «^ 

que j'ai pour vous; et je vous suis fort obligé de les 

elemens de la plus basse ); il a biffé celte parenthèse qui faisait . 
allusion à renseignement de ta mathématique (voyez *otre L I, p. 
A&3, et Fonten^'lle, Étoge de M, Bianckini), comme on disait, dont 
il était alors chargé. 

(5) Ovide, Métamorphoses , Hv. II, v. 5. 

(6) On connaît les Éloges que nous a laissés Fontenelle de 69 aca^ 
déffliciens dont quelques-uns, en' effet , ne méritaient que fori médio- 
crement rhonneur qu'il était, en sa qualité de secrétaire, condamné à 
leur faire. Il y a aussi, dans ses 40 volumes in-4**. iV Extraits des Mé- 
moires lus à l* Académie des Sciences , plus <run morceau auquel le 
vers d'Ovide s'applique parfaitement. 
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vouloir bien souffrir. J*ai rhonneiir d'être avec ratta- 
chement le plus respectueux en N. S. J. C. dont je 
vous souhaite la grâce, et toutes les faveurs pour 
compliment de la nouvelle année , M'. 



II. 



Basse Normandie — Au Révérend Le très Révérend 
Père André de la Compagnie de Jésus à Caën 

Mon Révérend Père 

Vous m'avés fait une faveur très sensible par la 
lettre que M. Outhier (1) m'a rendue de votre part. 



(i) « M. Outhier chanoine de Bayeui : habile homme ; son Bir très 
simple : estimé de M^<. De Tournai religieuse à Fabbaye de Caën : 
Alt envoie au Nord vers 1736 avec les autres académiciens de Paris : 
son voyage payé grassement : ne Tut point compris d*abord dans la 
distribution des pensions données à tous tes autres, même à un étran* 
ger, M. Celsius, qui les avoit accompagnés comme par hazard. — 
M. De Maopertuis fit en cette occasion un bel acte de générosité: : alla 
trouver M. Le Cardinal Fleuri : lui témoigna sa surprise de ce qii*oa 
n^avoit point donné de pension à M'. Outhier , qui avoit travaillé plus 
que les autres dans le voyage; excellent observateur, très industrieux 
pour les instrumens, et pour leur graduation : déclara, qu*il aimoit 
mieux renoncer à sa pension , que de voir M. Outhier sans récompense. 
Le Cardinal fit donner à M. Outhier une pension de i200 livres sur une 
abbaye, dont Tabbé lui écrivit très honnêtement, avec promesse de lui 



— 22 — 

J*ai veu que vous me faisiés rhonneur de vous sou- 
venir encore de moi, et quQ vous vous ea souvepiés 
avec bonté. J'ai encoire été bien flaté dans, une occa- 
sion imprévetie. Je me suis trouvé dan^ de jolis yers 
de votre façon , que vous avés adressés à M. de For- 

faire remettre la somme tous les aoj» exactement , et sans frais. — 
Conseil on ordre de notre ambassadeur à M. Outhier de ne point dire 
la messe pendant son voyage ; Les Luthériens s*en scandalisent; et le 
curé de Toméo lui en fiiit reproches...... — Messieurs Cassini et Maraldi 

à Caên marquent les principaux points d^une méridienne à Tabbaye 
aux Dames : M. Outhier TacheTa. — Observèrent encore sur la tour S» 
Jean, et sur le donjon du château.... Le P. A. étant alors en retraite 

pendant les vacances ne put converser avec eux. » Db Qubns, iL M., 
p. 356-357. —Nous avons, dans le nis. d*où nous lirons cette oorres* 
pondance, un billet authographe de Tabbé Oulhier, adressé au P. 
André, que nous transcrivons ici : 

e A Bayeux le 28 février 1789. 
Mon très Révérend Père, 

Je joins a Touvrage de M. de Maupertuis sur notre volage un autre 
ouvrage quMl dpqoa il y a quelques années sur la 6gure d^ astres que 
vous u'avés peiUetre pas encore vu et qui pourra vous faire plaisir de 
même que lu réponse qu*a faite M. Cassini a la Dissertation fie 
M. Celsius un des volageurs du Nord dont j*eu Thonneur de vous 
{wrler. Je voudrois avoir cette Dissertation je vous Tenvolerois avec 
ces trois entres ouvrages; mais la réponse de M. Cassini vous fera voir 
a peu près les olijections que lui faîsoit M. Cel9ins. Reoevés les com* 
plimens du R. Père d'Orival , et soîés persuadé des sentimens très 
respectueux avec lesquels j*ay Thonneur jd*etre 

Mon très Révérend Père 

Votre très humble et 1res obéissant 
serviteur 

OUTHIBB p"«. » 
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geville (2). Je ne m'attendois pas à être en si bon 
lien , et moins encore avec Tepithete dont vous m'ho^ 
norés (3). Je sai bien que c'est une des plus violentes 
Biperboles que la Poësie ait droit de produire , mais 
je vous avouerai que mon amour prc^re a été flaté 
dans le premier moment, et que la réflexion n'est 
venue qu*ufi peu plus tard. J'apprens par là que vous 
avés donc (4) toutes sortes de talents ^ mon Heverend 
Père, que vous êtes Mathématicien et Poëte, et, a 

(2) Voyez supra, p. 13, note 9. 

(3) Inimitable. Voyei suftra, p, 13. — Le P. André n^est pas le seul 
qui ait aîQsi qualité le talent de FoQtenelle. Le P. Power, professeur 
de rhétorique au collège des Jésuites de Bourges, dans un Discours 
latin qu'il y prononça en 1756, avait dit de lui : NuUi veterum similis 
et neminen^ /brfe «mi* simitem in posteris habiturus ; eu d'autres termes, 
pour parler oommme Tiabbé Trnblet qui traduit ainsi ce passage : // n*a 
point imité; je le crois inimitable, VoyerTniblet, Mémoires sur Fon- 
tenelle, p. 10 et 205. — Dans son Discours sur les merveilles des 
idées, le P. André attribue • la découverte ou du moins la première 
explication des nombres d'espèce moyenne entre les finis et les infinis à 
Vincomparabte M, de Fontenelle, • Voyei ses Œuvres philosophiques , 
édit. Cousin, p» 251. 

{h) Ce donc , rejeté ainsi dans une proposition subordonnée au lieu 
d^ètre attaché^, seTon Pusage, à celle qui ouvre la phrase, se retrouve 
assez souvent chez Fohtenelle : « .». C'est que, si Tes comètes sont des 
astres réglés , ce ne sont donc plus des signes extraordinaires de la 
colère du< ciel. • Élo§e de. Bdk Bemoulli, >«-» r .. II leut détail que la 
science pavfeile nlÉtail donû pas la critique ou rbistoinQ », Él^ff ^ 
P. MaiebrancAe, ^ Bossuet a dit de même ( lUi^igfK^ Jlv« IiI,.elbX9i, 
dans les Œuvres philosophiques ^ édiL L. De Lens, Paris iSASi» 
p. 424) • Par la même raison, si on convient que quelqu'un soit un 
perfeit capitaine < on montrer» donc par là qu'il aui» 1» prudence, la 
valeur et toutes les autres parties d'^un bon général, »~ Afolebranobe». 
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ce qu'on m'a dit encore, Prédicateur (5). En voilà 
certainement aisés, et tout cela me donne beaucoup 
d'êspenance que i vous viendrés quelqun'(sfe) deoes 
jours a Paris. Je serois ravi de vous y voir, etde voos 
coiinoisire plus particulièrement. Bn attendant com^ 
ment gouvernés vous llnfini, et sur tout le mien? 
avés vous eu la patience de me lire juaqitfau bout? 
quand vous ne Fauriés pas eue, vous n'auriés pas 
grand, tort^ et en vérité je n'en serois pas avec moinis 
d'attachement et de respect 

Mon Révérend Père 

'i 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

FONTBNELIE 
, De Pàt'i^ ce 23 Jatu 1795. 

3. 

M'. 

I 

. Je n*ai pas eu besoin des droits de la poésie, pour 

De la Recherche de 'la vérité, li?. I, ch. xiti, $ 3, écrifc auni : « Il 
est frai que si on me presse et qu*on mq demande c|ue j'explique donc 
ce que c'ë^ que ta doulean.. » Cf* Id., ibid,, Uf., IV« di. v. Si , et 
ailléars. i • 

' (5)" «Le P. A» n*etoit pas content de ses sermons t a Aleiiçoii ie P« 
f^avjigny y tvouYoit loujour» des choses neofes .et bien peitsées* » De. 
Quens, A AI;, p^ 40*. 
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vous donner Tèpithete, que vous accusez d-hyper- 
bdle. Il y a longtemps, que' j'ai renoncé à cette figure; 
mais encore plus à Finiquité, qui empesche la plupart 
des hommes de rendre une pleine, et entière justice 
aux héros de leur siècle, surtout en matière d'esprit, 
et de science. Je vous l'ai toujotrrs rendue, Monsieur, . 
je vooâ la rendrai toujours, d'autant plus, que j'ai 
remarqué, qu'on ne vous reproche aucun défaut, 
qui: ne soit Teffet de quelque grande qualité, qui 
souveoi même ne fasse une beauté dans k place , où 
vbus voulez bien vous le permettre. Je^ ne crains pas 
au reste de trop flaitter vôtre amour propre^ en vous le 
disant à. vous même. Outre que je suis m homme 
obaour, dont les sentimens sont sans conséquence, 
vousiave^ mleoé une vie trop pleine de réflexions pro- 
fondes, pour n'avoir pias senti mille fois, qtie tous ces 
talons^ qui vous font admirer avec amour dans toute 
l'Europe , ne aoftl point de vôtre crû; On ne se donne, 
ni son esprit, ni le tour ingéniei;», et grand, qui en 
faitila beauté. Le bon usage, que vous en avez fait, 
est en partie de vous ; mais le succès d'où vient-il? 
Pour peu que nous rentrions dans nous mêmes , nous 
sentons bien, que la himieré, qui éclaire nos esprits, 
n'est pas plus à nous, que le soleil, qui éclaire nos 
corps. Nous ne faisons point la vérité; nous ladecou^ 
vrons (1); qu'est ce donc véritablement, qui nous en 

(4') Toales ces idées sont de Màlebranche, qui les a exprimées en 
teràies à peu près' identiques , dans plusieurs passages de ses écrits et 
en particulier dans ses Méditations cfuéiiennes, l'^ médit.,' 1-5 , où 
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appartient ? c'est la peine de)a chercher, quand elle 
se cache , et le plaisir de la reconnoitre , quand elle 
veut bien se manifester. Ne faut-il pas avouer» que 
l'amour propre des hommes est bien vain , s'il e^ 
flatté de si peu de chose. Je vous avoue. M'., par 
une autre raison , que le mien ne l'a été nullement 
de cet assemblage de titres , que vous me prêter sur 
des oui-dire plus qu'incertains. Vous me faites enrr 
tendre par là fort agréablement, que fai couru trop 
de païs pour être un habile homme (2). J'en conviens 
sans peine : j'ai passé successivement par tant de 
métiers, que je n'ai pu me perfectionner dans aucun. 
Ajoutez, que jiar la nécessité de mon emploi de pro** 
fesseur de mathématique, je suis réduit à me borner 
aux parties élémentaires de chaque traité , pour me 
proportionner à l'intelligence de mes ap{uieiiU» géo^ 
mètres. C'est, Monsieur, phis qu'il n'en faut pour 
justifier mon peu d'avance dans la haute géométrie, 
dont vous me demandez des nouvelles. 
J'ai pourtant lu votre livre d'un bout à l'autre avec 



U est queslMW d*an soitU pimr U$ esprju, oomme il y en a lui pamr 
les corps : dHine htmiéf que nous devons en partie à on certaim tfort, 
nab dont nous ne pooTons noos regarder comme la cause (Cf. De la 
UtrAfrcAt itc Ia wérité, Uf. III, S^ partie, cfa. t). Ifalebranche 
luNBBème les atait empramèes à saint Angustin» auquel d*tfUeurs il 
Ws rapporte (royei De im Retknrke âe l« wérité, Préfeoe et ailleurs). 

(t) Le P. André prête id à Fonlendie une pensée que < 
FotttcneUe n^vait point; que, dans tous les cas» il ne laisse i 
«utievoùr* 
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un ires grand plaisir. II y a même assez Ipng te^ips, 
que j'ai eu l'honneur de vous le mander dam unp 
lettre (3), que vous avez apparemment oubliée, où 
qui s'est perdue. Mais il s'en faut bien que je l'aie 
tout entendu, quoique vous ne lui donniez que le 
titre d^Iéinebs. Je me suis préparé à le relire av^c 
plus de connoissanGe en lisant les ouvrais dç 
VaHis (4) , principalement son M-ithmétique de l'Inr 
fini, et sa vaste algèbre. Quelle préparation I Ce$ our 
vrages ne sont presque partout qu'^n fatras d'éru- 
dition mathématique, mal entaissée , sans ordre, sans 



(S) Voyez, en effet, p. 18. 

{à) Jeaa Walti», célèbre mati^éviQticien DogUiis» né le S8 iM>veiii|»<e 
1616 à A^kford, mort à Lond|«8 H 28 octobre i703. Ses ouYragf» 
opt été publiéft en quatire volumes in-folio, dont les trois premiers, de 
1^97 à 1799, c*est-à-dire de son vivant; le quatrième, après sa mort 
Parmi ses livres de mathématiques, on remarque le Traité historiifue 
et ffraîiqUê de VÀlgèbre et VArithmétiq^ des Infinis, Voici en quels 
tenuf» Fourier, dans la Biographie universelle , juge .ces deux ou- 
vrages. » Son histoire de TAIgèbre est très-incomplète; il parait avoir 
^oré quelques monuments principaux ; et d*autres sont jugés dans ses 
écrits avec précipitation et partialité. — Son Arithmétique des Infinis |i 
précédé, et Ton pourrait dire suggéré les découvertes analytiques dç 
Newton. De tous les précurseurs de cç grand homme, Wallis est 
celui dont les inventions mathématiques étaient le plus nécessaires au 
calcul des séries infinies et des fluxions, ou, ce qui est presque la 
même chose, à Tanalyse différentielle de Leibnitz... » — Npus signa* 
lerons encore à nos lecteurs deux traités d'un autre ordre et qui sont 
trop peu connus, le dernier surtout: ce sont 1°. sa Grammatica 
linguœ ongticanœ cum tractatu de loguela seu sonorum formàtione ; et 
2*. son Instilutio logica^ que nos historiens delà philosophie ont grand 
tort dMgnorer. 
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liaison, sans goût. Pour m'acbever , je n'ai rien ni de 
Leibnitz , ni de Neuton , ni des auteurs François, qui 
ont traité la matière par ses premiers principes : 
c'est l'inconvénient de la province. 

Que ne suis-je, M^. , à portée de vous voir, et de 
vous entendre. Vous me donneriez le fil de ce laby- 
rinthe, où il est aussi difficile d'entrer, que d^en 
sortir, plus difficile encore de [vous] suivre au travers 
de vos infinis incomplets , quoique nécessaires. Je 
vous rendrois du moins très respectueusement, et. si 
vous me le permettiez , très tendrement mes assi- 
duitez. Ce que vous me faites l'honneur de me dire 
d'une manière si obligeante , et si gracieuse , m*en 
inspire un extrême désir; mais je n'^ai aucun lieu de 
l'espérer. Pour y suppléer en quelque sorte (5), je 
voudrois vous rendre dépositaire de quelques petits 
ouvrages [que j'ai composés dans les intervalles de 
mes occujpations , pour me rendre utile au monde 
autant que je le puis]: vous en feriez tel usage qu*il 
vous plairoit , par vous-même , où par vos amis ; et 
je n'y pretendrois rien , sinon le bonheur, de contri- 
buer au progrez des sciences , ou du moins de les 
rendre plus communes en les rendant plus faciles. 
C'est au reste une proposition, que je vous fais, M'., 
et non pas une demande. Je dois trop respecter votre 



\b) Ces six mots sont biffés dans notre ms. ; mais il nous a semblé 
qu'ils devaient absolument être l'établis. Autant en dirons-nous des 
deux lignes qui suivent et que nous avons mises entre crochets. 
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repos si nécessaire à votre âge, et vos occupations si 
utiles au public. J'ai Thonneur d'être avec un respçct, 
qui repond à Tepithete , que je vous ai donnée, par 
une estime du cœur. 



m. 



Normandie. Au Révérend Le très Révérend Père André 
de la Compagnie de Jésus A Caen 

Mon Révérend Père 

• 
J'aurois beau vous protester que je ne croi pas 
mériter a beaucoup près, ni Tepithete en question, ni 
toutes les autres louanges de votre lettre , je ne vous 
dirois que ce que vous diroit aussi un homme bien 
persuadé qu'il meriteroit tout cela , et encore plus. 
Ainsi je renonce a ces sortes de discours toujours 
fort suspects , et je m'en tiens a vous remercier 
même de votre erreur, puisqu'elle vous dispose a 
m'accorder votre amitié dont je sens bien quel doit 
être le prix. Pour commencer a prendre ce toja simple, 
je vous dirai qu'il est arrivé , je ije sai comment, que 
M. d'Aube (1) a oublié a me montrer vos vers que 

\\) « Richcr d'Aube, iieteu de Fonienelk k Ja mode de Brclagiie, 
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M*, de S. Ltic lui avoît envoyés, je ne les ai veus 
qu'entre lés «aine de HP. et de Usèà^. de Forgeville, 
Je vous en aurois rendu graœs phis tost , si je les 
avois connus. 

Je suis étonné que vous puissiés croire que la Lettre 
où vous me parliéé de mon Livre des Eléments ait été 
perdue, j'ai eu l'honneur d'y répondre il y a fort 
long temps. C'est la première que j'aye reçue de 
vous (2). 

Je vous suis très obligé de la confidence que vous 
me faites espérer, et je vous en demande l'exécution. 
Il y a long temps que j'ai dit que j'etois l'ami des 
Livres, et l'ennemi des Manuscrits (3). C'est que de 



intendant des finances à Caen d*abord et ensuite à Soissons, nàaltre des 
requêtes, auteur d'nn Basai iur les principes dà droit et dé U vkorûti, 
ÎQ-AS , Paris, 1743, i^çul son oncle chez lui, rue St.-Honoré, auprès 
du cul-de-sac de TOrangeriet lorsqu'il quitta les appartements que le 
Régent lui avait longtemps donnés au Palais-Royal. M. d*Âube était 
serviable et même généreux, mais d*un caractère hautain , tolère et 
Ci-acassier. Fonteiletle qui s'y était faH, disait de IMque «s'il était 
difficile à commercer, il étoit fadle à vivre ». Voyez Trublel, Mém^irts 
sur FonteneUe, p. 208 et 21& ; et Biogr, d. c , p. &9, — M. d'Aube 
jouissait d'une fortune de cinquante à soixante mille livres de rente. H 
connaissait bien son histoire de France t ayant remarqué plusieurs 
erreurs dans le livre du P. Daniel, il a envoya ses notes au P. Da- 
vrigny, à Aleoçon, et en conséquence on a corrigéi » De Quens, 
A. Jlf., p. 40 et 167. 

(2) C'est plutôt de la seconde (voy. p. «8) que le P. André voulait 
parler. 

(3) Cf. Trublet, Mémoires sur Fontenelle, p. 86. 
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ce qui est publié j'en did du bien s'il se peut, ou je 
m'en tais, mais ce que {sic) Ion me consulte (4) avant 
l'impression , j'en dis mon avis s l'Auteur avec une 
grande sincérité , quand même il ne me la demande- 
roit pas trop. Ainsi contés que je vous dirai mon 
sentiment bien au juste, mais sans prétendre aucune- 
ment qu'il dqive être suivi. Quant a l'impression, vous 
ne croirés peut être pas, et il est pourtant vrai, que 
je ne suis en aucun commerce avec les Libraires. 
Mais ce que je ne ferois pas par moi même , ou ferois 
mal, je le pourrai faire par quelque autre. Enfin je 
n'agirai que de concert avec vous , et le Zèle que 
j'aurai certainement pour votre service me rendra 
plus habile que je ne le suis naturellement. J'attends 
que vous me fassiés la grâce de m'envoyer vos Ma- 
nuscrits par quelque occasion sure , après quoi nous 
parlerons d'affaires. Je finirois sans un cérémonial , 
dont mon cœur ne s'accommode point , si vous vou-r 



(à) Ce verbe a g^iièrpteinelit , dKxûh Fonteiîélle, lé nbni dé la (hôsè 
pour complémeut ilirect et pour çompléflieot indirect le nob dé M 
personne, précisément tout le contraire de ce que Tusage a depuis éta- 
bli : • Il parait par beaucoup de lettres de lui (M. Hughens) .. qu^U 
consultait à M« de L*H06pital ses difficultés sur le calcul différentiel... •• 
Éloge dé U* té marquis de CHotpitaU — • Il alla consulter ce cas à' tin 
docteUr de la loi. • Dialogue* de» morts , Dial. v* -~ Le Dictionnaire 
de l'Académie^ édit dS35, donne encore comme françaises ces tour- 
nures : • Cette affaire a été consultée aux meilleurs avocats. — Cette 
maladie a été consultée aux plus grands médecins. • Mais il ajoute et 
avec raison : ce sens vieilliU 
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lies m'en donner l'exemple (5), mais en attiendant je 
suis avec beaucoup de respect 

Mon Révérend Pere 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur . . 

FONTENELLE 

De Paris ce 7 Mars 1735. 



Mille et mille actions de grâces de ce que voua 
voulez bien agréer ma confidence. La déclaration que 
vous me faites la-dessus , que vous êtes ennemi deÉ 
maçiuscrits , ne m'empeschera point de vous envoyer 
les miens. Non pas , que je présume assez de leur 
exactitude pour ne pas redouter un ennemi aussi 
clairvoyant que vous; mais parce que je dois aimer 
la vérité plus que moi même. C'est ce que disent 
aussi ceux qui s'aiment eux mêmes plus que la vérité. 
Il faudra donc en juger par TevenemeTit. 

Quant à Timpression je n'en suis nullement curieux, 
à moins que vous ne décidiez, qu'elle puisse être 
utile au public. Il y a tant de mauvais livres., que je 
ferois conscience d'en augmenter le nombre. Je ne 
voudrois pas même augmenter celui des médiocres. 

(5) Cf. t. I , p. 96 , noie 4. 



— sa- 
le suis presqu*egalement Tennemi des uns , et des 
autres , ce qui fait, que je ne lotie presque point ; et 
pour vous le dire entre nous , ce qui me brouille un 
peu avec la plupart de nos auteurs. Celui qui a crû 
réfuter le P. H. , autrefois plus malebranchiste, qu'on 
ne doit l'être , m'ayant envoyé son livre, et me près* 
santde lui en dire mon sentiment, je le priai de m'en 
dispenser parceque je craignois de commettre la 
vérité avec la charité (1). J'eus tort peut être. Mais 
je suis bien aise. Monsieur, de vous prouver par là, 
que si vous n'étiez en effet un auteur incomparable , 
toute votre réputation ne m'auroit pu arracher cette 
epithete , que vous refusez de si bonne grâce , après 
l'avoir si bien merité[e]. Vous Ja méritez encore par la 
fin de vôtre lettre, qui me témoigne une amitié, que 
j'ambitionnois infiniment plus que vôtre estime. 
Je vous obeïs, quoique vous me demandiez un 
exemple , qu'il vous appartenoit de me donner. 

A. J 



M^ 



Je n'ai point oublié ma promesse, et je suis ravi 
d'apprendre, par les lettres de M', et de M*, de 

(4) Voyez 4. I, p. 5, notes 5 et 6 , et les pages 951-252, 360-361 et 
371-373. 

3 
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Forgeviile , que vous me faites Thonneur de vous en 
souvenir. Mais je vous avouerai, Monsieur, que lors- 
que j'ai pensé à Texécution , la peur m'a pris. J'ai re- 
douté vos lumières, et plus encore vôtre goût. Les 
bontez dont vous m'honnorez dans vos lettres , bien 
loin de me rassurer ont redoublé mes craintes. J'ai 
redouté jusqu'à vôtre indulgence. Tout cela joint aux 
occupations indispensables de mon emploi, m'ont 
dbligé de remettre aux vacances la revision des ou- 
vrages, dont je vous ai parlé. M®, de Saint Luc, qui 
vous estime fort, veut bien se charger de vous les 
faire tenir. Le premier sera un discours sur la mé- 
thode des Géomètres, que j'ai ftasché de mettre à la 
portée des gens d'esprit] (1). Vous aurez les autres, 
selon que j'aurai le temps de les transcrire , et que 
vous me ferez l'honneur de le souhaiter. Je vous dé- 
clare au reste, que la reconnoissance n'a nuUe part 
à la place que vous y tenez en plusieurs endroits. 
Vous y étiez avant que je vous eusse d'autre obliga- 
tion que le public; ce qui pourtant me suffit pour 
vous en avoir beaucoup. Les biens communs n'en 
sont pas moins des bienfaits pour être communs. Ils 
le sont même davantage. Je suis tout ce qu'on peut 
être à l'homme du monde , qu'on estime le plus , en 
N. S. J. 

A. 

(1) « Ce discours est imprimé dans les Œuvres du feu P. André, 
Paris, Ganeao, 1766-1767, t. IV, p. SS-^SS; quelques couplets de vers 
en coupent cà et là et en relèvent la prose. > Biogr, d. c , p. 77. 
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IV. 



Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Càén. 

J*ai reçu votre premier Manuscrit , mon Révérend 
Père , par les soins de Mad®. de S*. Luc, que je vous 
prie d'en bien remercier pour moi. fai tout quitté 
pour le lire dans le moment, de suite, et a teste re- 
posée. Je le trouve très bien écrit, très purement et 
très élégamment , ce qu'on appelle ici du ton de la 
bonne compagnie, et en effet ce ton là vous est si 
naturel qu'il n'y a pas jusqu'à vos Lettres qui n'en 
soient. Mais pour soutenir le personnage que je me 
donné d'ennemi des Manuscrits, je vous dirai que le 
fond de celui ci manque d'une certaine nouveauté 
que je désire dans les Livres (1). Tout ce qu'il diroit 
auroit été déjà extrêmement dit quoi qu'avec moins 
d'agrément. Je n'aime pas même les vers quoique 
bienfaits et bien tournés, horsmis peut-être quelques 
uns comme un qui commence par Substitués leur 



(1) Cette exigence est assez remarquable dans un écrivain auquel 
tout le monde s'accorde précisément à refuser le génie de IMn^ention. 
Voyez Voltaire» SiécU de Louis XIV, dans le Catalogue, placé en tète 
de Touvrage, de la plupart des écrivains français qui ont paru sous 
LouU XIV. 
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en (2) , mais je n'aime pas a trouver des vers dans ce 
sujet là, ils m'y paroissent trop étrangers, et il vau- 
droit mieux, ce me semble, traiter le tout en vers, 
ce qui vous donneroit un plus grand air de nou- 
veauté. Ce seroit comme une Poëtique de Despreaux, 
que je ne croi pas par parenthèse k plus stige de nos 
Poètes (3). Je ne croi pas non plus mériter entièrement 
la manière dont vous parlés de moi (4); mais je ne 
laisserois pas d'être fort fort aise que cela fust dit au 
Public, et de bonne part, comme il le seroit, et si je 
l'empêche , je vous avotie que je croirai avoir fait 
une action héroïque de désintéressement. Cependant 
pour en diminuer un peu Texcés de beauté, je vous 
conseille fort de ne vous en pas fier absolument a 
moi, il y a eu tels ouvrages dont je n'ai pas conseillé 
l'impression, et qui ont eu de très grands succès, et 
j'ai été alors avec grand plaisir et de très bonne foi 
l'Echo du Public. Cela pourroit bien m'arriver ici , et 

(5) Cet hémistiche ne se trouve pas dans rimprimë. Le P. André 
a mis à profit robser?ation de Fontenelle. 

(3) Dans l'imprimé, Boileau n'est que « le plus sensé de nos poètes • 
(p. 41). 

(6) Nous ne savons pas en quels termes le ms. fhisait Péloge de Fon- 
teneUe; très-vraisemblablement rimprimé les aura conservés, c Le 
célèbre M. de Fontenelle (y lisons-nous, p. A4) , ce rare génie, aussi 
solide que brillant, le premier des auteurs qui ait su introduire dans les 
mathématiques le bel esprit avec toutes ses grâces , j*ose presque dire 
avec les ris et les jeux.... » Pensée que d'ailleurs le P. André, qui ne 
craint pas de se copier, exprime avec les mêmes termes dans la pre- 
mière des lettres ( voyei p. Ià ) qui ouvre la correspondance que nous 
publions. 
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je le çouhaiterois dé tout mon cœur. N'allés pas me 
punir de ma sincérité par me refuser (g) vos autres 
ouvrage», je vous avertis que vous fériés très mal. 
Je garde celui ci jusqu'à ce que j'aye reçu vos ordres. 
Adieu , mon Révérend Père , sans aucune cérémonie , 
et avec une sincérité qui n'est peut être que trop 
prouvée d'ailleurs. 

De Paris ce 8 Aoust i7S5 (6). 



Je n'ai jamais prétendu , M'. , rien dire de nouveau 
pour un homme , qui sçait tout. Je n'écris, que pour 
ceux qui sont encore en état d'apprendre, ou qui 
veulent se rappelei- ce qu'ils sçavent déjà. Mon titre 
même annonce mon dessein. Vous avez vous même dit 
quelque part , si je ne me trompe, qu'il y a des sujets, 
qu'on ne peut traiter trop souvent, ni tourner en 
trop de manières (1). Ce sont sans doute ceux, qu'il 
est nécessaire , où très utile de sçavoir. Il en est peu 

(5) Voyet sar cette tournure, qui n'est plus usitée dans notre langue» 
la Biogr. d. c. , p. 77. 

(6) Cette lettre n'est pas signée ; mais elle n*en est pas moins cer« 
tainement de Fontenelle. 

(1) Je ne connais pas le passage auquel le P. André fait ici allusion : 
je trouve bien, dans le Jugement de Pluton sur les Dialogues des 
morts (!'•. partie), que • Lucien a tourné ses sujets en mille ma- 
nières toutes fort semblables r et que « qui s'obligerait à dire toiiyours 
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même, qui soient d'une utilité plus générale, que les 
règles d'une bonne méthode, pour apprendre à pen- 
ser de suite , à parler juste , à écrire exactement. 
Tout le purisme , tout le brillant , et toute Telegance 
du monde n'est rien en comparaison. Permettez-moi 
donc, Monsieur, de le dire,quejeneme metsgueres 
en peine, si l'on me croira inventeur, où non. Mon 
ambition ne va point jusques là. Elle se proportionne 
à mon génie. Que les hommes soient instruits de la 
vérité , je suis content : et si j'étois auteur , je serois 
content , si j'avois pour lecteurs tous ceux, pour qui 
les choses, que j'ai dites, sont encore nouvelles. Il 
est même difficile , qu'elles soient tout-à-fait usées 
pour les sçavans même. Il y a long temps , que 
j'ai pour maxime , qu'il ne faut lire les livres , 
que pour apprendre à s'en passer. Aussi quand 
j'écris, je ne lis plus, que dans le livre, qui est 
ouvert à tout le monde. Mais si par hazard il me 
vient quelque pensée déjà publiée par d'autres , 
bien loin de l'éviter par cette raison, j'en suis presque 
ravi. Elle en aura moins de peine à passer dans l'es- 

des choses nouvelles, on le réduirait à une petite demi-douzaine de 
dialogues » ; mais Lucien en est fortement repris par Pluton. La Pré- ' 
face des Entretiens sur la pluralité des mondes justifierait mieux le 
P. André: Fontenelle y « avertit ceux qui liront ce livre et qui ont 
quelque connaissance de la physique , qu*il n*a point du tout prétendu 
les instruire , mais seulement les divertir en leur présentant d'une 
manière un peu plus agréable et plus égayée ce qu'ils savent déjà plus 
solidement, et il avertit ceux à qui ces matières sont nouvelles qu*il a 
cru pouvoir les instruire et les divertir tout ensemble ». 
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prit de mon lecteur, où de mon auditeur. Cela m*e* 
pargne une discussion trop scrupuleuse. Mais le tour 
du moins en doit être nouveau. J'ai plus délibéré sur 
le mélange de la prose et des vers. Je n'avois point , 
comme Despréaux, un Horace pour me guider. La 
matière étoit difficile, et plus difficile à tirer de la 
prose qu'à mettre en vers. Je sçavois bien que la 
poêlsie est fort étrangère au peuple géomètre. On xt^ 
tribCie au P. M., d'ailleurs si poëte en prose, d'avoir 
dit à votre sujet, qu'il ne pouvoit comprendre , com- 
ment un esprit, comme le vôtre, s'y fût amusé. Je ne 
suis pas de son opinion. Mais après tout je ne me 
suis jamais meslé de vers, qu'à la dérobée, et par 
manière de récréation (2). 



V. 



Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Càën. 

Mon Révérend Père 
Je suis honteux d'avoir tardé si long temps a ré- 

(2) Cependant le P. André avait déjà, à ceUe époque, commencé et 
achevé un poème assez considérable : L'art de bien vivre, en à chants ; 
il est vrai que, dans le passage du R. M. (p. ÂOl), auquel j'em- 
prunte ce détail , De Quens appelle ce travail , d^'après le P. André sans 
doute dont il ne fait guère partout que recueillir les paroles , une 
« distraction ». 
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pondre a la plus obligeante lettre du monde , dont 
vous m*avés honoré au commencement de Tannée. 
Ma maudite paresse pour les lettres (1) a inventé une 
distinction sophistique, et tout au moins peu hon- 
neste, dont elle se contente. Il faut repondre très 
ponctuellement dés qu'il s'agit de la moindre affaire : 
hors delà rien ne presse, et en disant que rien ne 
presse; on attend des siècles. Cela n'empêche pas, 
mon Révérend Père , que je ne sente bien tout ce que 
je vous doi, et le prix de votre amitié. Je vous en 
demande très instamment la continuation, et vous 
répète les offres, quoi qu'apparemment inutiles, de 
tout le peu que je puis. Je finis sans cérémonie, quoi 
que vous , qui auriés du m'en donner l'exemple , vous 
ne suivies pas même assés le mien. 

De Paris ce 9 mars 1736 (2). 



VI. 



Basse Normandie Au Rêver end Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caën, 

Je vous demande mille pardons , mon Révérend 
Père , de n'avoir pas encore répondu à l'obligeante 

(1) Cette lettre et celle qui suit ne sont pas signées ; mais la main 
qui les a écrites est bien celle de Fontenelle. 

(2) Voyez la Biographie d. c, p. 10, et la note 39. 
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lettré , dont vous m'honorastes vers le commencement 
de Tannée, mais il faut avotler que de ces pardons là, 
j'aurai toujours a en demander. S'il n'est nécessaire 
de répondre sur le champ , il est sur que je différerai 
toujours la réponse , même malgré moi. foiblesse 
humaine I Mais vous autres M", les Prédicateurs et 
Confesseurs vous la connoissés mieux que les autres. 
On dit que vous avés fait depuis peu a une réception 
dans votre Académie de Caën , un discours qui vous 
a fait beaucoup d'honneur (1). Je n'en suis nullement 
surpris , mais seulement très aise , et je vous en fais 
mon compliment de tout mon cœur. C'est par M. et 
M*, de Forgeville que je sai cette nouvelle , car nous 
parlons souvent de vous ensemble. Je les prie de 
m'aider a conserver l'honneur de votre amitié qui 
m'est devenue un bien nécessaire. Je vous en prie 
directement vous même mon Révérend Père, et de 
tout mon cœur. 

De Paris ce 28 mars 1738. 

(1) FontCDelle fait peut-être allusion ici au discours que prononça le 
P. André à la rentrée de PAcadémie des Belles-Lettres de Gaen, le 
15 novembre 1736. Il y traitait du Beau moral , d*où il prit occasion de 
faire réloge de Louis-le-6rand(yoyei/otfrfta/ manuscrit de V Académie 
royale des BeUes-Lettres de Caen commencé le jeody iS novembre 178& ; 
et de Formigny de La Londe, Documenté inédite pour êervir.d TAîf- 
toire de C ancienne Académie royale de» Bellea-Lettre» de Caen ; Caen , 
Hardel, 1854 , in-8^, p. 83). Ce discours est le second de VËsêoi sur 
le Beau; Téloge de Louis XIV, qui était imposé à Torateur par les 
usages de T Académie > a disparu à Timpression. 
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VII. 

Normandie Au Révérend Le très Révérend Père André 
de la Compagnie de Jésus A Cdén, 

Mon Révérend Père 

J'ai été, je vousTavotie, fort scandalisé que dans la 
lettre que vous m*avés fait Thonneur de m'écrire, vous 
vous donniés la qualité d'inconnu. Le pouvés vous 
en conscience ? Avés vous oublié que j'ai eu l'honneur 
pendant quelque temps d'être en commerce avec 
vous? Je ne l'avois pas oublié moi, et d'autant moins 
que j'avois lu l'Essai sur le Beau, que le P. Du 
Halde (1) m'avoit donné, et que j'avois appris depuis 

(d) Le P. du Halde, jésuite, né à Paris en 1674» mort dans la même 
ville en 17^3. On lui doit une Description hiêtorique, géographique et 
physique de r empire de la Chine ^ en & vol. in-folio, que Sabathier de 
Castres (Les trois siècles de la littéra^ttre françaises t.. Il, p. 316) 
qualifie û'exeellente, mais que le P. André jugeait, moins favoraUeinent, 
la trouvant « remplie de choses inutiles • (Voir DeQucns, Reeimi; 
JisDrrBs» ms, 15i de la bibliothèque de Caen » p. 3i )• H a eu aussi une 
grande part à la rédaction des Lettres édifiantes et eurieuwes^ écrites des 
missions étrangères; le P. André ( Id., IbiO, ) reconna&t que, dans ce 
travail où il s^agissait de bien rendre en notre tangue U sens, de» lettres 
écrites par les missionnaires dans une autre langue ou en mauvMS 
français , le P. du Halde avait assez bien réusai, La mère du régent 
Tavait choisi pour diriger Tinstruction des princesses ses filles. Ce fut 
lui que la Compagnie de Jésus chargea de donner la première édition 
de V Essai sur te beau, qui parut, sans nom d'auteUr, en 1741. 
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qui (sic) étoit de vous , car il ne me Tavoit pas dit. 
Je n'osai vous en écrire, parce que je vis quil y 
avoit du mistere , et que vous vouliés garder Tinco- 
gnito , mais je vous aurois fait un compliment bien 
sincère, et qui vous auroit plu, si vous aviés cru 
que mon suffrage fust de quelque poids. Peut être 
même eussai je [sic) hasardé quelques remarques 
dont il ne me souvient plus , mais je puis vous 
assurer que ce n*est pas une grande perte. Ce qui en 
est une pour moi , et pour Paris même , c'est que 
vous ne soyés pas ici. Je juge par vos lettres que 
vous devés être d'un commerce [sic) , et assurément 
nous sentirions bien ici tout ce que vous valés , quoi 
que je ne doute pas que ces bas Normands avec qui 
vous vives , et qui sont gens d'esprit fin et délié ne 
s'en aperçoivent bien aussi. Je sens que le plaisir de 
ro'entretenir avec vous m'emporte malgré ma paresse 
naturelle d'écrire , je m'arreste par considération 
pour vous , et vous assure simplement et très sin- 
cèrement que je suis avec beaucoup de respect et 
de reconnoissance de toutes vos bontés 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTBNELLE 

De Paris ce 12 j'ao. 17 A3. 
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M'. 



A ce renouvellement d^année , où il est permis 
d'importuner les gens , permettez moi de vous re- 
nouveler les assurances de mon estime. C'est un tribut 
que vous doivent tous les ordres de la littérature , 
comme au doyen de toutes les académies , du moins 
par vôtre mérite. Je vous le dois en mon particulier , 
par les obligations que j'ai à vos ouvrages de science, 
et de goût. La réponse obligeante, que vous me fites 
au commencement de cette année, me fournit un 
nouveau motif de reconnoissance. Ma première pensée 
fut de vous en remercier sur le champ. Le respect 
me retint , et tout considéré , je crus ne le devoir 
faire , qu'en vous faisant présenter la suite de VEssai 
sur le Beau. L'ouvrage êtoit à Paris entre les mains 
des Supérieurs. On me faisoit espérer, qu'il alloit pa- 
roitre incessamment , lorsque j'appris que tout êtoit 
arrêté par les pointilleries de mes reviseurs (1), par 
la mort de mon éditeur , le Père Du Halde (2) , et par 

(i) Le broaillon de cette lettre, comme toat ce que le P. André 
écrit, est couvert de ratures; entre celles que nous déchiffrons ici , on 
peut lire les mots : « qui croient voir partout des nou?eautez religieuses... 
Malebranche... Cartésianisme.. » 

(2) Après ce nom le P. André ajoutait : t qui efoit honnête homme • ; 
éloge qu'il aura supprimé, dans la crainte qu*on n'y vit ou parce quMl 
se reprochait lui-même d'y avoir mis une censure trop ouverte des autres. 
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un changement de provincial, changement de règne , 
qui suspend toujours le cours des affaires commen- 
cées (3). Ainsi , M', je ne puis pas encore vous té- 

(3) t Le P. André ayant lu à T Académie son premier dîscoors sur 
le Beau, M. .de Laynes parut désirer d*en voir une coppie : elle lui fut 
euToiée par Tauteur... Le P. Lavaux provincial étant à Gaên demanda 
au P. A. ce premier discours, qui ne lui fut confié, que sous la pro- 
messe quMl n*en donneroit lecture à Paris, que dans la maison : Tabbé 
d^Olivet, ami du provincial, et à qui le P. Pauleou Recteur de Caên 
en avoit déjà écrit , en eut communication à plusieurs reprises , le P. 
Lavaux voulant garder sa parole : Tabbé en écrivit à Tauteur le 18 
fevr. 1739, etconcluoit à Timpression : ce qui ne fut exécuté qu'environ 
deux ans après en 17&1. Les trois autres discours ( nov. 1736, Disc 2. 
— janv. 1738, Disc. 3. — janv. 1739 et fev. 1739, Disc &. ) étant 
venus à la suite , nouvelles instances du provincial pour avoir les quatre 
ensemble, et les faire imprimer: Le P. A. consentit à la fin : etoit pour 
lors à rinfirmerie: Mon père, dit-il au provincial, je suis malade f je 
n*ai pas la force de vous refuser. Le P. Du Halde mort à Paris en 17A8 
chargé de Tedition. Le P. Berruyer esprit facile : mais superficiel : 
honnête homme: réviseur donna son approbation, quoique fort prévenu 
jadis contre tout ce qui avoit quelque rapport avec la philosophie de 
Descartes et de Malebranche : peut-être ne connoissoit-il pas Tauteur. 
Autre reviseur le P. Catalan , bel esprit : prédicateur : confesseur de la 
Reine d'Espagne : revint en France , les Espagnols ayant prétendu 
nommer les oflSciers de la Reine: 13 n troisième reviseur, dont on ne 
ne dit point le uom au P. A. et qui gémissoit de voir louer Pascal par 
un jésuite. Le P. A. avoit abandonné son ouvrage à la discrétion de 
rediteur et des reviseurs, mais sous la condition expresse de n'être point 
nommé. > De Qoens, /?• M*, p. 202-203.— Dans le troisième discours, 
en effet, le P. André parle du crayon fin de Piura/ ^ auquel l'édition 
de 17A1 ( Paris, Guérin } avait substitué le pinceau léger de M, PelUson 
( p. 175). Voyez Nouvelles ecclésiastiques, 23 janvier 176Â. Pascal re- 
parut dans la seconde édition ( Pari», 1768 , Ganeau ). La Gazette 
ecclésiastique ( 9 oetobre 1781 , p. 161 , article Cabn) affirme que dans 
hi première édition • c'étoit une main étrangère , qui sans l'aveu du 
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moigner ma reconnoissance eh cette manière, le le 
ferai en attendant par les vœux très ardens , que 
j*offre au Seigneur pour votre santé , qui doit être 
chère à tout le monde spirituel (2). Elle me donne 
souvent bien des inquiétudes. Je m'en informe à 
toutes les personnes , qui nous viennent quelquefois 
de Paris. On me répond , que vous êtes toujours 
rincomparable Fontenelle. Que ne suis~je en lieu de 
sçavoir de vos nouvelles par moi même ? Tai l'honneur 
d'être.... 



VIII. 

Basse Normandie Au Beverend Le très Beverend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caên. 

Mon Révérend Père 
Je suis extrêmement flaté de l'honneur que vous 



p. André, avoit substitué Peiissoo à Pascal, et que le P. André se 
plaignit de cette altération... • Dans le ms. de la bibliothèque de Caen 
que nous avons intitulé : RecueU Larehevêque , on lit, à la p. 3, en 
marge, que • le P. A. avoit consenti à la substitution , et le passage 
du R, ilf., que nous venons de citer, le témoigne assez clairement* 

(2) Le P. A. avait d'abord écrit « le monde pensant » , expression 
qui lui aura paru probablement trop philosophique et trop mondaine. 
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m'avés fait au comencement de cette année. Elle a 
débuté a souhait pour moi , a cela prés que vous 
m'annonces des retardements pour la publication de 
votre ouvrage sur le Beau. Je serois bien curieux de 
voir cette matière agréable par elle même , quoi que 
très philosophique , traitée par une main comme la 
vostre. Si vous voulés que j*aye ma part du plaisir 
que vous ferés au Public , je vous avertis qu'il faut 
un peu vous presser , si vous le pouvés , je n*ai pas 
le loisir d'attendre beaucoup. Ce n'est pas que je 
n'aye encore , Dieu merci , une santé fort rare a mon 
âge, la teste a peu prés comme je l'ai eiie, du moins 
je le croi , car comme c'est la teste qui se juge elle 
même, je ne suis pas si sur de ce point là. Quoi qu'il 
en soit, je sai le fond que l'on peut faire sur les 
santés de mon âge , et j'aurois bien envie de voir le 
Beau. Vous m'avés rappelé dans votre lettre la mort 
du P. dû Halde, que j'honorois, et que j'aimois fort, 
et a qui j'ai eu quelques obligations que je n'oublierai 
pas. J'ai toujours été attaché a votre Compagnie , et 
c'est en moi une qualité héréditaire (1). Ce que je 
souhaite encore plus que le Beau, ce seroit que vous 
vinssiez ici, j'aurois une extrême joye de pouvoir 



(1) Fomenelle avait fait ses études chez les Jésuites ; ce qui prouve 
que ses parents aimaient cet ordre auquel ils confièrent son enfance. 
Pierre Corneille, son oncle (comme il le raconte dans sa Vie) avait 
étudié chez les mêmes pères, et il en avait toujours conservé une ex- 
trême reconnaissance pour la Société. 



— 48 — 

vous assurer de bouche avec quels sentiments je 
suis 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTENELLE. 
De Paris ce 10 jan. 17&Â. 



IX. 



Bcksse Normandie Au Révérend Le très Révérend' Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caèn. 

Mon Révérend Père 

J*ai été fort sensiblement flaté de ce que vous 
m'avés fait Thonneur de vous souvenîr de moi au 
commencement de cette année. Je n*avois guère 
droit de m'y attendre , mais vous avés encore plus 
de bonté que je n'ai de paresse. Je suis bien fâché 
que vous ne veniés point ici , comme il me semble 
que cela devroit arriver , car Paris est en possession 
d'attirer tous les gens de mérite de toute espèce (1), 

(1) t Mais enfin tons les grands talents doivent se rendre dans la 
capitale » , avait déjà dit Fonlenelle , dans son Éloge de M, Régis ; et 
nous lisons > dans V Éloge de M. Toumefort , qu*on l'attira enfin à Paris 
« rendei-vous général de presque tous les grands talents répandus dans 
les provinces. • 
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et il n'y a point de vertu attractive mieux prouvée 
que la sienne. Il est vrai que du lieu ou je suis a la- 
quelle de vos trois Maisons (2) ou vous fussiés, il y 
a horriblement loin , et quasi comme de Paris à Caen , 
mais enfin ce n'est pas tout a fait la même chose, et 
j'aurois l'espérance de vous voir quelquefois. Cela 
n'est pas maheureusement et il ne faut pas prétendre 
que tout aille selon nos souhaits. Du reste je suis 
assés bien pour mon âge qui est très considérable , 
j'écris ceci sans Lunettes (3) et n'ai pas d'infirmité 
bien marquée, qu'une. demi surdité qui ne laisse pas 
de me déplaire, en quoi j'avotie que j'ai tort, car j'en 
suis quitte à bon marché. Je puis être encore pen- 
dant quelque peu d'années , et toujours avec beau- 
coup de respect et de reconnaissance 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTENELLE 

De Paris ce 18 jan. 1745 



(3) Ces trois maisons étaient : 1". les Grand$-Jésuite$ , dont l^église 
était dédiée à saint Louis, et qui sont en partie devenus le Lycée Charle- 
magne, rue St.-Antoine , en face la rue S^'.-Catlieriue; 2°. le Collège 
de Clermont, autrement nommé le Collège de Louis-le-Grand , dans la 
rue St-Jacques ; 3". le Noviciat ^ dans la rue du Pot-de-Fer. Voyez 
Brice, Description nouvelle de ce qu'il y a de plus remarquable dans la 
ville de Paris , seconde édition, Paris, 1687; 2 vol. in-12, t 1, p. 471, 
et U II, p. 52 et 203. Fontenelle, à cette date, habitait Thôtel de 
M. ci*Aube, rue SL-Honoré (voyez supra, p. 29, note 1). 

(3, Voyez supra , p. 13, note 8. 
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M' 



Vous êtes incomparable en tout , en bonté de 
cœur, comme en beauté d'esprit. Je crois pourtant, 
M'., avoir, de quoi repondre à la première de ces deux 
qualitez. Je suis très sensible au souhait, que vous 
semblez faire, que je fusse à Paris. Mais je vous prie 
d'être persuadé , que la vertu attractive de cette 
belle ville ne seroit pas la force qui m'y attireroit. 
J*en connois une plus puissante dans M', de Fonte- 
nelle. Et sij'êtois là, quelque loin que je fusse de 
votre manoir , vous m'y verriez souvent , par estime, 
par reconnoissance , et malgré mon discours sur 
l'amour désintéressé, quelquefois par intérêt. Avec 
quel plaisir je verrois un homme en qui la Provi- 
dence a réuni tous les genres de mérite , et toutes les 
vertus d'un homme de lettres, d'un homme du monde, 
et tout ce que l'homme chrétien a d'essentiel. Mon 
malheur est, du moins à cet égard, que je ne suis pas 
mon maitre. Votre vertu attractive toute puissante 
qu'elle est, ne peut rien sans le concours d'une vertu 
impulsive, dont Faction n'est pas prête à tomber sur 
moi (1). B faut donc, que je me contente de vous 

(1> Ici le P. André afait ajouté d*abord : « pour des raisooa CMiooes 
à qui il appartient » ; ensuile ; « La prévention est ub mal incurable •• 
U a biffé ces deux phrases, qui lui parurent peut-être accuser trop direc- 
tement ses supérieurs. 



visiter de temjps en temps par kiitres, rt V4m6 xwe ie 
perÉnettez. Je v^mis avois proaiis la «uite de rSssds 
sw te Seau; mais 9 y a troii^ an^^ tfti'il est entre les 
maiiis <ie mes Supérieurs , s*ns que rien n'avaiw».- 
Vous n'y perde» ï)«s gnnd'chdsè, mais j'y perds av^' 
re^et u^ne occasiM de vou6 tefmoigner la^i^gûli^re 
«stime avec laqueBe, j'ai llionneur d'être eft N. S.4. €. 



Normandie Au Révérend Le très Révérend Père André 
de la Compagnie de Jésus A Caèn. 

Mon Révérend Père 

Je ne puis trop vous remercier de Tobligeante lettre 
que j'ai reçtie de vous au commencement de l'année» 
Elle n'était même que trop obligeante, car malgré ma 
vanité qui la goustoil fort , ma conscience me disoit 
tout bas que je [ne] meritois guère tant de louanges. 
Ma ressource a été de croire que Fexcés partoit d'un 
fond de bonté et d'amitié, ce qui ne peut que m'étre 
infiniment précieux. Vous aurés plus de tori qu'un 
autre si vous donnés dans Texageration , car j'ai ap- 
pris depuis peu qu'avec les autres talents que je vous 
connoissois , vous avés encore celui d'être Mathéma- 
ticien (1), ainsi vous êtes obligé a vous renfermer 

^1) Il y uvait loiig-tcmps que Fohienelle savait ( mais il perdait un 
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scrupuleusement dans les termes de l'exacte vérité. 
Pour moi je m'y tiens, et a la dernière rigueur, 
quand je vous assure que je sens très vivement toutes 
vos bontés, que je suis très touché de leur con- 
stance, et que ce n'est que par soumission pour la 
coutume, et a votre exemple , que je ne finirai point 
cette lettre par des expressions si simples. le suis 
donc avec respect, mais sans préjudice du reste 

Mon Révérend Père , 

Votre très humble et très obeïssant 
serviteur 

FONTENELLE 
De Par» œ SI jan. i7A6 



XI. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Gain 

Mon Révérend Père 

Je ne puis qu'être très sensible à la continuation 
de l'honneur de votre souvenir, et j'en ai d'autant 
plus de reconnoissance que je sai parfaitement tout 
ce qui est contre moi, un grand éloignement, une 

peu ta mémoire) ce détail qu*il Yîenl d'apprendre poar la seconde ou la 
Irobiènie fois, Voyei smpra, p. 17, 33, etc. 
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absence éternelle, sans conter beaucoup d'autres 
choses plus personnelles, et qui me donneroient plus 
de tort auprès de vous. Vous me les pardonnes, et 
je ne saurois trop vous en remercier. Il y a même une 
gayeté répandue dans votre lettre , que je regarde 
comme une espèce de grâce que vous me faites. 
Ces gens qui élèvent des Temples a des Divinités in* 
connues , sont un aussi joli trait d'Epigramme qu'il se 
puisse (1), et je vous l'emprunterois si je voulois fer- 
raiDer , mais je n'[en] ai jamais eu le goust. Quand on 
fait la folie de se livrer au public, il est le maistre de 
dire tout ce qu'il voudra. On doit présenter coura- 
geusement son front aux lauriers , et son nés aux na- 
sardes (2)« Je finis par ce bel Apophtegme, car je sens 
que le plaisir de vous entretenir m'emporteroit. }e suis 
avec un très sincère et très respectueux attachement 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

FONTENELLE. 
De Paris ce 27 jan. ilàS 

(1) Nous n*avoDS pu retrouver la lettre à laquelle. ce passage est 
emprunté» 

(2) t M. de FouL disoit dans ses dem. années : 

Dans U lice , où tu vas courir 

Songe un peu , combien tu bâtardes ; 

n faut avec courage également offrir 

Et ton front aux lauriers et ton nés aux natardes. » 

De Quens, A. M. « p. ^62. — Ce quatrain a été imprimé. Voyei les 
Œuvres de Fontenelle, édiL de 1790, t V, p. 275. 
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XIL 



Baàse Ifùrmcmâie Au Reverefid Le très Revwen (sic) 
Père André de la Compagnie de fesus A CaSn 

Mon ftever end Pore 

Je sens très vivement la continuation de vos bon- 
ié&y et je 8i)is très flaté de de (sic) ce qu'un sî grand éloi- 
^etneM, et qui apparemment ne finira pas, ne m'efface 
pas tout a fait de votre souvenir. Puisque vous me 
faites l'bonoieur de me demander de mes nouvelles , 
je vous dirai que je me porte bien pour m^n grand 
âge, et q^ie par là je mérite la jalouste du peu que 
j'ai de Contemporains. Je suis dans une situation fort 
tranquille , et j'ai une ame bien propre a gouster ce 
bonheur là. Je n'entreprends point d'ouvrages qu'ap- 
paremment je ne finiroîs pas , mais je m'amuse a dif- 
férentes lectures, pourveu cependant que ce ne soient 
pas de trop hautes matières. Une chose encore qui 
m'est fort nécessaire , c'est la continuation de votre 
amitié,, et je vous la demande instamment. 

Je suis avec respect 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

Fqnxenelle 

De Paris ce 29 jan. f7Â9. 
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XIIL 

Basse Nomiafndie Au Révérend Le trfy Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caèn 

Mon Révérend Père 

Il est un peu tard pouf répondre à la lettre du 
commencement de Tannée, dont vous m'avés honoré. 
Mais quoi que je sois naturellement très paresseux 
d'écrire , je n'en suis pas moins reconnoissant de la 
continuation de votre souvenir et de vos bontés. Je 
m'en suis vanté ici a un Gentil homme de votre ville 
de Caen, M. de Croismare (1), qui est de vos amis , 
et certainement le mérite. Il a beaucoup de connois- 
sances agréables et rares de différentes espèces , et 
les plus aimables mœurs du monde. A propos de cet 
article , j'entends bien de certains avis que vous avés 

(1) € Croixmabb-Lasson. Cette famille vient d'an teinturier d'ecar- 
late à Rouen, et depuis annoblis par le toi Jean en 137(^; il y en a 
eu de presidens, et un archevêque de Rouen. • De Quens, Mémoire de 
Voriçine de quelques familles nobles de Caen , dans le ms. 111 de la 
bibliothèque de Caen, à la fin. Cf. De Bras,^ Antiquitez de la vlUe de 
Caen , édit 1588, p. &8. — Sur le membre de cette famille dont il est 
ici qaesdon, voici ce que nous trouvons dans le i{, If. , p. 362 : 
« M. de Croixmare honnête homme : plein de raison , et de religion : 
dispit à de prétendus esprits forts... Montrez moi une religion meil- 
leure, que la mienne; et j'embrasserai la vôtre soupoit tous les 

soirs avec M. de Pontenelle , dans les derniers temps de sa vie. » 
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la bonté de me donner, et qui assurément sont bien 
placés. Je puis croire sans trop d'orgueil que ma vie 
très uniforme est exempte de scandales, et même 
de desordres qui choquent la bonne Morale com- 
mune , mais c'est tout, et je sai que ce n'est pas 
assés. Aidés moi , s'il vous plaist , par vos prières , 
a obtenir le reste. Je suis avec respect 

Mon Révérend Père 

Vôtres (sic) humble et très obe&sant 
serviteur 

FONTENELLE 
De Paris œ 16 ré?r. 1750 



XIV. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Cdèn 

Mon Révérend Père 

Il est vrai que je vis encore, et a des conditions 
assés tolérables , mais je sai bien aussi que de jour 
en jour elles le deviendront moins, et le lointain 
n'est pas joli humainement parlant ; or on parle tou- 
jours et on sent presque toujours humainement, eust 
on le bonheur d'être au fond dans des pensées plus 



J 
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élevées et plus solides. Nous en parlerions mieux et 
avec plus d'étendue , si j'avois Thonneur de vous 
voir. Quand je parlé de vous a tous ceux qui vous 
connoissent , c'est en grande partie pour savoir s'il 
n'y a point quelqu'esperance que vous puissiés venir 
ici , mais je ne voi que trop qu'elle m'est interdite. 
Adieu donc et avec beaucoup de regret, mon Révé- 
rend Père , conservés moi, s'il vous plaist , vofe bontés 
ordiiiaires, tant que je les pourrai recevoir, j'ose 
vous assurer que je les mérite par le respect et l'at- 
tachement avec lequel je suis 

Mon Révérend iPere 

Votre très humble, et très obéissant 
serviteur 

FONTENELLE 
De Paris ce S5 Jan. 1751 



m 



Basse Normandie Au Révérend' Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus à Caen 

Mon Révérend Père 

Je repond un peu tar a la lettre du commance- 
ment de l'année que vous m'avez fait l'honneur de 
m'ecrire je suis devenu plus paresseu que jamais et 
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je n'ait que de trop bonnes raison pour cela je lis 
plus je n'écrit plus je n'ait presque plus de jambes 
et il n'est guère possible que Fesprit ne se sente d'une 
decadance si générale je n'entendrois plus rien a cet 
infini dont vous avez la bonté de me parlé et quon 
va pourtant réimprimé Monsieiu* de Cromar qui as- 
surément mérite lestime et l'amitié de tou3 les hon^ 
nestes gens ^ été séduit par l'amitié que je me flatte 
qu'il a pour moy, une circonstance très fâcheuse de 
Tetat ou je isuis c'est que certainement je n'aurois 
pas le loisir de vous attendre encore longtems icy 
où jaurois profité de votre présence et de vos con- 
seil je suis avec respect 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

Fontenelle(I) 

De Paris ce Si Janfier 1752 

(1) Cette lettre (on en jugera assez par Torthogr^phe ) a été écrite , 
nous ne saurions dire par qui, sous la dictée de Fontenelle; il nous 
répugne de penser que M"*, de ForgevîUe, qui voulait bien atorsétre 
sa lectrice» ait été son secrétaire en cette occasion^ La signature, qui 
seule appartient au vieillard, est bien mauvaise; elle révèle une main 
singulièrement affaiblie et que Tœil ne guide plus. Les dix lettres dont 
le nom se compose vont en montant de plus en plus ; ce qui me rappelle 
un billet que M. de Gerville, aveugle aussi , me fit Phonneur de m'écrire 
Tannée même de sa mort, si je ne me trompe, et dont la seconde l^e, 
asseï bien espacée pendant son premier quart , s^élève ensuite et va 
se confondre avec la première qu*elle finit même par dépasser. 
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XVI. 

Basse Normandie Au Révérend Le très Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus A Caen 

Mon Révérend Père 

Je vous demende mille pardons de ne repondre 
que si tard a Tobligente lettre que j'ay reçue de vous 
au commencement de Tannée et qui m'assure de la 
continuation de vos bontés dont je suis extre3mement 
touchées (1). J'ay une mauditte paresse qui ne fait 
que croitre et embellir a la faveur de Tâge. Cependant 
le hazard m'a mieux servi que je ne meritoit. J'ay 
donné le loisir de paroître au Mercure de février et 
j'y ait trouvés une réponse a ma Théorie des Tour- 
billons (2). On dit qu'elle vient d'un de vos Pères de 

(1) Ce féminin semble établir que c*était une main de femme qui 
écrivait cette lettre et qui avait écrit la précédente ( voyez supra , 
p. 58 , note i ). 

(2) L'Article auquel PooteoelAe fait allusion se trouve eu effet dans 
lé BÊereure de France, février 17$9, p. 23 et sniv. Il est intitulé x 
Béfkxions sur le Hvre de ta Théorie des JburbiUons. C'est un attrae^ 
tûmnaire, c'est-à-dire un nea)tonien , qui attaque un tourbiltotmiste , 
c'est-à-dire un cartésien. — La Théorie des tourkilimu cartésiens avec 
des réflexions sur P attraction avait paru en 1752. Cet opuscule 
était composé depuis quelques années; mais comme le système de 
Newton y était attaqué, et que l'Académie des Sciences comptait 
parmi ses membres plus d'un partisan de l'attraction , Fontenelle se 
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Lyon bon Philosophe et bon Géomètre dont on ne ma 
point dit le nom (3). Il me trettes avec toutte Thon- 
nesteté possible et au delà et je l'en remercirois de 
tout mon cœur si j'en avoit roccasion. On m'assure 
qu'il ne me porte pas des coups bien terribles et qu'il 
ne fait que repondre a d'encienne objections contre 
le Cartésianisme. Comme vous avés eu la bonté de 
me parler assés différemment sur cette mêmes Théo- 
rie permettes moy de vous suplier délire ce Mercure 
que je ne doute pas qu'il soit a Caen, si vous en avés 
le loisir et de me mender avec vne entière liberté ce 
que vous en penser je souscrire a votre jugement 
dut il m'estre contraire. Je suis toujours avec les 
même sentiment de.respects 

Mont Reverens Père 

Votre très humble et très obbeïssant 
serviteur 

FONTENELLE (4) 
A Paris ce 18 fcmer 1753 



refiisait à le rendre public II en permit enfin Timpression, à la con- 
dition toutefois que son nom n*y figurerait point Ce fut Faloonet 
qui Tédita et en fit la préface. Voyez Tabbê Trublet, Éloge de M. de 
FonteneUe, 

(3) Ce nom nous est également inconnu. 

(&) Même observation pour cette signature que pour celle qui est 
apposée au bas du billet précédent. 
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J'ai reçu votre gracieuse lettre, dictée à la Fonte- 
nelle. Elle a calmé mes inquiétudes. Vous vous portez 
bien. Je suis content. Je lirai la réponse à vôtre 
dernier ouvrage , si elle me tombe entre les mains. 
Elle n'est point encore ici. En attendant qu'elle vienne, 
la joie d'apprendre de vos nouvelles m'a saisi d'une 
espèce d'enthousiasme, et j'ai dit à vos adversaires , 
philosophes d'outre mer, et depuis quelque temps 
devenus en deçà si à la mode : 

En vain pour détruire un système etc. (1). 

J'aurois pu leur dire bien pis sur leur imagination 
ridicule de la nécessité du vide pour le mouvement 
des planètes : 

Voilà l'opprobre de notre âge 

Dire que le tout puissant 

Sans le secours du néant 

Ne sçauroit faire un bel ouvrage (2) l 

Il y a long temps , que j'ai remarqué, que ces M". 

(i) C'est le premier vers d'une petite pièce Sur les Attractionnaire» , 
publiée par Guyot dans son Eloge historique du P,. André (voyez 
Œuvres du feu P. André, Paris, Ganeau, 1766, M, p. xxvii, note a). 

(2) Ces qualre vers ierminent la pièce ci-dessus meuliounée. Ibid, , 

p. XXVIII. 
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trop enfoncez dans la matière n*ont pas la force, où 
le courage de s'élever jusqu'aux idées primitives, 
qui nous doivent conduire dans la recherche du vrai 
système du créateur. Témoin les questions la plupart 
si absurdes de leur coryphée dans son optique , où 
il ne craint pas de placer dans son espace imaginaire, 
le sensorium de Dieu (3). Cela s'appelle une impieté à 
l'Angloise, aussi contraire à la philosophie naturelle, 
qu'à la théologie chrétienne. Epicure avoit plus res- 
pecté ses dieux habitans des intermondes (4). 



(3) « Addoq ex phxnomeDÎs constat esse entem iocorporeum, viven- 
tem , intelligentem , omniprsesentem , qui in spatio tanquam sensorio 
suo, res ipsas intime cernât , penitusque perspiciat, totasque intra se 
praesens présentes compleclatur; quarum qnidem rerum id quod in 
Dobis sentit et cogitât , imagines tantum ad se per organa sensuum 
delataSj in sensoriolo suo percipit et contuetur. » Newton, Optice, 
traduct. Samuel Clarke, lib. III, quaest. xxviii, Lausanne et Genève, 
1740, 1 vol. in-A'., p. 298. —On voit comment les Cartésiens traitaient, 
dans leur fanatique aveuglement, l^un des plus grands génies des temps 
modernes. Complétons ce jugement si peu sérieux du P. André sur 
Newton et son école par quelques parole? du même Père, que nous a 
conservées De Quens, R. M,, p. 355 et suivantes : « Belle méthode 
de Descaries : Neuton n'en a aucune..... Esprit sombre : point de déli- 
catesse dansTesprit : stile grossier : stupide en matière de philosophie: 
jamais philosophe ne s^est tant contredit... quoi de plus sot, qu^un 
philosophe, qui bâtit sur le videPTen suis fasché pour Newton. — 
Bêtises neutoniennes dans Muschembrock neutonien : à Leyde 1739 : 
qualités inconnues, inconnoissables, non occultes : vide : espaces li'oi- 
sième substance, ni esprit, ni corps. 

(â) Sur Ids lutermondes d'Épicure, voyez Lucrèce, De naiura 
rerum, lib, V, v. ià.1 et suivants, où toutefois le mot intermundia 
ne se trouve point; et surtout Gassendi, dont (rès-probablement le P. 
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S'ils ne sont pds capables de rentrer en eux- 
mêmes pour y contempler la lumière, que ne re- 
viennent-ils aux idées si justes, que les livres saints 
nous donnent de Dieu? C'est une des plus belles 
démonstrations de la vérité de nôtre sainte reli- 
gion , toujours raisonnable , quoique souvent supé- 
rieure à la raison , comme la géométrie elle-même , 
qui avec ses clartez a aussi ses mystères. Attendons 
encore un peu., et nous verrons clair dans nos 
dogmes les plus incompréhensibles. Mais n'attendons 
pas pour y croire, que le temps de les croire utile- 
ment soit passé. Nous avons même déjà la réponse à 
nos plus grandes difïicultez. Solutio omnium difjicul- 

tatum Christus, lux vera C'est dans ce lumineux 

centre des bons esprits, et des cœurs droits, que 
j'ai rhonneur 



XVII. 

Au Révérend très Révérend Père André professeur des 
mathématiques aux Jésuites A Caen 

Monsieur de Fontenelle avoit eu il y a un mois 
une ataque de goûte qui sans le faire soufrir beau- 
André tenait ce qu'il savait à ce sujet, In librvm X. Diogenis Laertn, 
Efieuri meteorologiup pars altéra , $ Epicuri lutermundia , 3«. éilit. r 
Lyon 1675, t. I, p. 398. 
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coup Tavoit fort incomodé en l'obligeant a rester chez 
luy , depuis son rétablissement il a mené sa vie or- 
dinaire, conservant sa gayté, sonapetit, son esprit, 
et son mouvement. Depuis deux jours la goûte l'a 
repris, elle est .bénigne et assortie a son caractère, 
je craindrois cependant que s'il est dans la nécessité 
de rester longteinps dans sa maison la mélancolie ne 
s'en empare. Il m'a dit plusieurs fois qu'il aimoit 
mieux aller chercher la mauvaise compagnie que de 
trouver chez luy la bonne (1), il faut qu'il courre 
jusqu'à la fin de son existence. Voila l'état actuel de 
notre bon ami, qui n'écrit, ny ne fait plus écrire, 
c'est un parti qu'il a pris avec l'univers entier, s'il 
exceptoit quelques uns les sentimens qu'il a pour le 
Révérend Père André le metroient du nombre , j'ay 
l'honneur de luy demander la continuation de ses 
bontés, il les doit au tendre respect que luy a volié 
son très humble serviteur 

Croismare. 

Ce samedy. ce 20 avril 

(1) • M. de Fontenelle disoit : J*aime mieux rencontrer aue mau- 
vaise compagnie chez les autres que d*en recevoir une bonne ches 
moi •• De Quens, R. M. , p. 363. 



Nota. Cette correspondance est inédite ; nous devons cepen- 
dant rappeler que déj^ , dans la Biographie de Fontenelle plu- 
sieurs fois citée, les lettres IV et XII avaient paru en entier, et 
que l'abbé Guyot, dans son Éloge historique du P. André, avait 
donné quelques lignes des pièces 1 , 3, û , II, IV , vil , VIII et IX. 



IV. 

CORRESPOiXDANCE 



LE CHANCELIER D'AGDESSEAU; M. DE LUYNES, ÉVÊQÙE DE 
BAÏEUX 

KT QUELQUES AUTRES PERSONNAGES PLUS OU MOINS 
CONSIDÉRABLES DU TEMPS. 



A. CORRESPONDANCE DU PÈRE ANDRÉ 

AVE€ LE CHANCELIER D'AGIJESSEAIJ. 



Occasion de cette correspondance. 

Le P. André avait été, en 1713, envoyé comme 
directeur des consciences (père spirituel) dans la 
ville d'Alençon où il resta jusqu'en 1718. Il s'y était 
lié avec M. de La Vergne , alors secrétaire de l'in- 
tendant de la Généralité et plus tard trésorier de 
France dans la même circonscription. M. de La 
Yergne avait conçu pour lui une telle aflFection qu'à 
partir de 1733, c'est-à-dire lorsque l'état de sa for- 
tune le permit , il lui fit une rente annuelle de 1 00 
francs que le P. André toucha jusqu'à la mort de son 
généreux ami(1). L'intendant, M. LeGuerchois, qui, 
selon toute vraisemblance , dut recevoir quelquefois 
chez lui l'ami de son secrétaire, avait, en 1700, 
épousé la troisième sœur de d'Aguesseau , procureur- 
général à cette époque {%) , et ce fut lui probable- 
ment qui fit connaître le P. André à son beau-frère. 
Une autre circonstance peut encore expliquer les 
relations du jésuite avec cette noble famille. Le père 
du chancelier, qui avait un penchant marqué pour 

(1) Voyez De Quens, H, M. , ^ 397-398. 

(2) Voyez d^Aguesseau, Diacours sur la vie et la mort de M, d'ÂgueS' 
teau , conseiller d'État (son père), dans les Œuvr» du chancelier ; 
43 vol. in«A*. Paris, i759-1789, t. XIII, p. 83. 
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. les oratoriens (1), comptait au nombre de ses connais- 
sances les plus intimes le célèbre auteur du traité 
De la recherche de la vérité l^\ et plus d'une fois sans 
doute Malebranche lui avait nommé avec amour le 
plus dévoué , le plus fervent de ses disciples. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures, nous 
trouvons , dans les papiers du P. André , deux 
pièces, Tune en vers, l'autre en prose, qui nous 
paraissent avoir été adressées à d'Âguesseau en 
1727; ce sont des félicitations pour le retour du 
chancelier aux affaires après son second exil (3). 



Illustre Daguesseau , je te suivis à Frêne (4) ; 
Te suivrai-je à la cour? 

(1) Le P. de La Tour, général de la Congrégation de POraloiré, 
l*assistait à ses derniers moments. Voyez d'Aguesseau , 1. 1. , p. i&O. 

(2) Voici quelques lignes du chancelier qui en feront foi; je les 
eitrais des Instructions sur les études propres à former un magistrat , 
n. Instruction, dans les Œuvres de d^Aguesseau, t I, p. 285 : « Tels 
furent à peu près les discours que me tint un jour le P. Malebranche, 
lorsqu^après aYoir conçu quelque bonne opinion de moi pour les entre^ 
tiens que J'avais souvent avec lui sur la métaphysique, il la perdit 
presqu'en un moment, à la vue d'un Thucydide qu'il trouva entre mes 
mains , non sans une espèce de scandale philosophique. » 

(3) On sait que d'Aguesseau avait été, en 1718 et en 1722, exilé 
dans sa terre de Fresnes , la première fois , pour n*avoir pas voulu 
consentir, en approuvant la révolution Gnancière de l'écossais Law, à 
• être, comme le dit Thomas dans son Éloge, complice des maux de 
la France » ; la seconde, pour un motif d'un ordre moins élevé, pour 
une question de préséance avec le cardinal Dubois* 

(4) Ce mol suppose des^complimcnts de condoléance, dont il ne nous 
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Et ferai-je éclater, où ma Joie , où ipa peine , 
Dans cet insensible séjour ? 

Je t'y vois rappelé d*an exil plein de gloire. 

Que tnn^as mérité, 
Que pour avoir voulu consacrer ta mémoire 

Dans les fastes de Téquité. 

Mais au même moment qui remet la balance 

De Thémis en tes mains, 
De cette place auguste où brilla ta constance , 

On ne te rend que les chagrins (i). 

Que dis-je? on te rend tout : tout ce qu'un coeur -sublime 

Peut aimer ici-bas ; 
Quand une àme au devoir a voué son estime , 

L'intérêt ne la tente pas. 

Les fatigues, les soins d'une charge importune 

Épuisent tous tes vœux ; 
Et ton cœur met sa joie à n'en goûter aucune , 

Que celle de nous rendre heureux. 

En prêtant tour-à-tour au prince , à la patrie 

Ton éloquente voix. 
Tu possèdes le bien le plus doux de la vie; 

Tu fais partout régner les lois. 

Jouis de ce bonheur que le ciel te présente , 
Et par un saint amour 

est pas resté d'autre trace, adressés par le P. Andi-é au chanceUer, 
quand il fut envoyé en exil. 

(4) D'Aguesseau reprit en grande partie, à cette époque , les fonc- 
tions qu*on lui avait retirées en 1822 ; mais les sceaux ne lui furent 
rendus que dix ans plus tard, en 4737. 
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Que ta vertu 8e montre à nous servir constante 
Sans espérance de retour. 

Obliger des mortels prompts à la gratitude 
N'est qu'un plaisir humain ; 

Obliger des ingrats , c'est la béatitude , 
C'est le charme d'un cœur divin. 

Contemple du Très-Haut l'aimable providence 

Qui d'un amour pareil 
Sur celui qui l'adore , et celui qui l'offence , 

Fait luire son brillant soleil (1). 

Qu'un modelle si beau te soutienne et t'excite 
En tout temps, en tout lieu; 

Tu ne pourras jamais remplir tout ton mérite 
Qu'en exprimant le cœur d'un Dieu. 



« Monseigneur, 

C'est un ancien serviteur inutile que votre gran- 
deur a dans la compagnie de Jésus, actuellement 
professeur de mathématiques à Caen (2) , qui estime 
votre religion et votre piété plus que votre mérite , 
et votre mérite plus que votre élévation, mais surtout 
qui n*oseroit vous suivre à la cour , s'il ne vous avoit 

(i) Ces derniers vers rappellent, non à leur avantage, la célèbre 
strophe, que Pompignan écrivait après la mort de J.-B. Rousseau, 
arrivée en 17^1 : 

Le Nil a vu sur ses rivages etc. 
(2) Il avait été envoyé à ce poste en 1726. 



— 71 — 

suivi à Fresne. C'est beaucoup estimer votre gran- 
deur, que de lui parler de la sorte. Je crois l'estimer 
encore davantage en lui disant : point de réponse 
sans sauvegarde. Le contretemps de 1720 me doit 
inspirer cette précaution (1). Mais il faut tout mettre 
au pied de la croix qui nous a sauvés ; je ne laisse 
psus de souhaiter en secret un peu de part dans 
rhonneur de votre bienveillance , et la grâce de ne 
pas ignorer mon Bonheur. » 

(i) Voici ce qui était arrivé en 1720 et à qaor ici le P. André ftlt, 
ce semble, allusion, c Le régent.. a?ail rappelé de Fresne le chancelier 
qoMI savait être aimé des peuples, et lui avait envoyé le bailli de 
Gonflans, son premier gentilhomme, pour lui proposer les conditions 
de son retour qui consistaient en certaines précautions contre les mau- 
vaises suites du nouveau système des floaoces. Le magistrat, qui ne 
Tavait point goûté, demanda que ces conditions lui fussent envoyées 
par écrit; et Fauteur de ce système odieux (Law) fut Les lui porter, 
rassurant qu*on se conformerait à tout ce quMl souhaitait ; outre que 
le bailli de Gonflans, son allié, lui avait donné parole de la part du 
prince qu^on aurait égard à tout ce qu^il demandait ;... mais, à son 
retour, rien ne fut exécuté de ce qu*on lui avait promis, et même à 
son arrivée il eut le désagrément de trouver la place de Vendôme toute 
inondée de trafiquants en papier, et jusque devant la porte et les fenêtres 
de la chancellerie. Iln*en devait pas être trop content ; mais il fallait faire 
semblant de Têtre, ou s*en retourner à Fresne... La complaisance quMl 
fit paraître pour les intentions du régent donna les premières atteintes 
à cette éclatante réputation qu*il s*était acquise chez les grands et 
chez les petits. • Anecdotes ou mémoires secrets sur la constitutùm 
Unigenitus, seconde édition, 3 vol. in-i2; Utrecht» i7dÂ, t III, 
p. 212-213.— Sur le système de Law , qu'on a jugé si diversement selon 
les temps et le point de vue où Ton s'est placé, voyez , dans le Dictions- 
noire de la conversation et de la lecture^ t XXXV, Paris 1887, 
p. 179-217, Tartide considérable que lui a consacré H. Thlers. 
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Jusqu'ici les relations, à nous connues, du P. André 
avec d'Aguesseau se bornent à des politesses qui 
prouvent seulement combien tout ce qui touchait le 
chancelier avait le privilège d'émouvoir l'opinion 
publique. En 1833, quelques billets sont échangés 
entre les mêmes personnages, mais sur une ques- 
tion qui, à cette époque, préoccupait vivement 
les esprits. On sait combien la bulle Unigenitus 
fulminée, en 1713, par le pape Clément XI contre 
le jansénisme, agita la France pendant près de cin- 
quante ans, la transformant , et cela auXVIII®. siècle, 
sous les yeux de Voltaire , en une sorte d'arène 
théologique qui rappelait les derniers temps de 
l'empire grec, ou les beaux jours de la scholastique; 
cette affaire , la plus importante qu'ait peut-être 
jamais eu l'Église de France (1), avait partagé le pays 
en deux camps; les jésuites d'une part, et d'une 
autre part, tout ce qui ne prenait point franchement, 
chaudement fait et cause pour eux , et par cela 
seul était suspect d'attachement plus ou moins 
ouvert aux doctrines de Jansénius. Tout jésuite 
qu'il était, le P. André, dans cette circonstance 
comme dans beaucoup d'autres, loin de partager 
l'ardeur intolérante de son ordre, penchait vers la 
modération et la paix. H était d'ailleurs de ceux qui 
prétendaient sinon que le jansénisme était un pur 



(4) Pierre-François Laflteau, évêque de Sisteron, Histoire de la 
constitution Vnigeniius , 3 vol. iii-42^ Liège, i7&l, t. I, p. 9. 
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fantôme (i) , du moins qu'on exagérait singulièrement 
le nombre de ses adhérents (2). 

C'était dans cet esprit de tolérance et avec espoir 
de contribuer, autant qu'il serait en lui, à éteindre les 
discordes, qu'il avait rédigé, sur un des points im- 
portants touchés par la bulle (3) et qui avait soulevé 
sa bonne part d'orages , sur Y Excommunication , un 
Traité analytique et historique, a Dans un temps, 
dit-il au début de cet ouvrage (4) , où l'on ne parle 
que d'excommunications et d'excommuniez , mais en 
termes si vagues, et si généraux, quelquefois si durs, 
et si emportez (5), qu'ils ne sont propres qu'à jetter la 
confusion dans les esprits, le schisme dans les cœurs, 



(1) Les jansénistes aflfectaient de traiter et d*app^er ainsi leur parti 
dont la réalité leur était cependant bien démontrée. Voyez entr^autres 
d^A^esseau , Mémoires sur Us affaires de (^Église de France , dans 
les Œuvres , L XIII , p. 199. 

(2) « Je ne sçais pas, disoit un jésuite, comme cela se fait : nous 
trouvons des jansénistes partout... Faut-il s*en étonner? c*est vous qui 
les faites, repondit le P. A. en riant... et en effet les jésuites trop 
soupçonneux sur Tarticle. » .... « Être noté de jansénisme, on appeloit 
cela être écrit sur le livre rouge des jésuites. • De Quens , R. M.^ 
p. A02. — c Le maréchal d*Harcourt prétendait qu*un janséniste n^etait 
souvent autre chose qu*un homme qu*on voulait perdre à la cour. » 
D'Aguesseau, Discours sur ta vie et la mort de M. d'Aguesseau, dans 
les Œuvres, U XIII , p. 123. 

(3) Articles 89, 90 et 91. 

(h) Le ms. en est conservé en double à la bibliothèque de Gaen, 
sous les n«'. 166 et 167. 

(5) Prenons un fait entre mille : • Messire Jacques-Alexandre 
Lallemant, évéque de Séez^ a donné un mandat de discipline pour 
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le trouble et le scandale dans les consciences timo- 
rées , j'ai crû rendre service à Dieu et à l'Eglise en 
m'efforçant d'eclaircir la matière et de la mettre à la 
portée de tout le monde... Plaise au Seigneur pour 
qui seul je travaille, n'ayant jamais par sa grâce été, 
ni voulu être d'aucun parti , de répandre sa bénédic- 
tion sur cet ouvrage de paix , qui n'a pour but que 
de conserver dans tous les cœurs l'amour de l'unité 
que Jésus Christ nôtre divin maître nous a tant 
recommandée dans son Evangile. » 

Ce livre avait été commencé, ainsi que nous le 
révèle une date apposée sur une des pages de la 
première rédaction (i), en 1729 ou 1730; lorsqu'en 
1733, l'auteur y eut mis la dernière main, il dut 
songer aux moyens de le répandre; dans ce but, il 
s'adressa au chancelier dont il connaissait, comme 
toute la France , les sentiments pacifiques , et 
il lui demanda la permission de lui communiquer 
son travail; c'est ce que nous apprend le billet 
suivant : 



son diocèse , en date du 26 mai î 729 , dans lequel il emploie des 
e]q)ressions de censure terribles ipso facto pour des matières assez 
légères, même très-innocentes et en quelque façon contre le droit 
naturel, comme, par exemple : Excommunier, par le seul fait , une 
pauvre mère qui ne pouvant apaiser son enfant au berceau, le prend 
en son lit entre ses bras un moment pour le réchauffer et lui donner 
son lait, » Journal d'un bourgeois de Caen, édit. G. Mancel, 
p. Sà7. 

(1) Ms. n'. i&6, p. 43. 
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« A Versailles le 10 may 1788. 

Puisque vous avés achevé, mon Révérend Père, le 
traitté que vous avés fait sur TExcommunication , 
vous pouvés me l'envoyer par la poste en un ou 
plusieurs pacquets et je seray bien aise de voir de 
quelle manière vous avés traitté une matière si im- 
portante avec un esprit pacifique , comme vous m'en 
assurés par vostre lettre. Je suis , mon Révérend 
Père , parfaitement à vous. 

Daguesseau 

Au Révérend Père André de la comp*. de 
Jésus à Caen. » 

Le P. André ne tarda pas , en effet, à faire tenir 
son manuscrit à d'Aguesseau qui lui en accusa ré- 
ception par un second billet ainsi conçu : 



IL 



« A Versailles le il juin 1788. 

J'ay receu, Mon Révérend Père , le traitté manus- 
crit que vous m'avés envoyé. Je profiteray du premier 
moment de loisir que j'auray pour le lire , et je ne 
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doute pas que je n'y trouve beaucoup de preuves de 
vostre érudition et de vostre sagesse. Je suis, mon 
Révérend Père , entièrement à vous. 

Daguesseau. » 

Cependant les mois s'écoulaient et le P. André 
attendait toujours le jugement qu'on lui avait en 
quelque sorte fait espérer. Enfin , craignant que son 
œuvre ne fût complètement oubliée, il se décide à 
en demander des nouvelles. Voici les quelques lignes 
écrites à ce propos et que nous avons retrouvées au 
milieu des ratures qui les cachent : 



« Vers nov. 1733. 

Mgn'. 

Il y a six mois, que V. G. m'a permis de lui en- 
voyer un traité analytique, et historique de Texcom- 
munication. J'ai usé de cette permission avec tant de 
confiance en votre bonté, que je n'en ai gardé qu'un 
brouillon très-défectueux (i). Vôtre Gd' me fit l'hon- 

(1) Les deux copies que nous avons de cet ouvrage sont tellement 
raturées, même la meilleure, qu^il est permis de croire quelles ne 
sont Tune et Pautre que ce « brouillon défectueux » dont parle ici le 
P. André. Si jamais on publiait ce travail , il serait bon de rechercber la 
copie que Fauteur en avait faite pour le chancelier et qui ne s^est pas 
trouvée parmi les pièces découvertes en iSAO. 



— 77 — 

neur de me répondre qu'elle emploiroit à le lire quelque 
moment de son loisir. Je ne m'impatiente nullement 
de n'en point recevoir de nouvelles. Scio enim cui 
credidi. Mais je me crois obligé de vous en rappeler 
le souvenir , avec respect , pour l'intérêt des grandes 
et utiles veritez que je tasche d'y rendre palpables , 
et dont les troubles présens de l'Eglise rendent la 
connaissance nécessaire à tout le monde. Je suis 
avec une profonde vénération en N. S. J. C. De 
V. G. etc. » 

Quelques semaines après , le P. André recevait de 
son auguste correspondant la réponse que nous allons 
transcrire : 



in. 



• A Versailles le 16 xi>rf 4733. 

Si je ne vous ai pas encore écrit au sujet de l'ou- 
vrage que vous m'avés adressé, Mon Révérend Père, 
ce n'est pas que je ne l'aye leu avec beaucoup d'at- 
tention. Mais, outre qu'entre plusieurs choses dignes 
d'approbation, j'y en ai trouvé qui me paroissent 
pouvoir estre mieux expliquées, et d'autres qui en 
devroient estre retranchées entièrement , je ne me 
fie pas assés à moi mesme, en pareille matière, pour 
en porter un jugement fixe et arresté. Si vous con- 
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Tioissés quelqu'un en ce pays cy qui ait touttes les 
lumières et toute la sagesse nécessaires , pour vous 
donner ses conseils , vous pouvés me Findiquer et je 
lui remettrai volontiers vostre ouvrage, afin qu'il 
l'examine et qu'il vous en marque son sentiment. 
Soyés cependant bien persuadé de l'estime avec 
laquelle je suis, mon Révérend Père, entièrement à 
vous. 

Daguesseau. 

Le Révérend Père André de la comp®. de 
Jésus à Caën. » 



Ici s'arrêtent tout court, pour nous du moins, les 
rapports du P. André avec d'Aguesseau , quant au 
Traité de l'Excommunication. Le P. André avait 
trop bonne opinion de son savoir et de son jugement, 
ou plutôt faisait trop peu de cas du savoir et du 
jugement des théologiens de son époque, pour accep- 
ter les ouvertures de d'Aguesseau; il redemanda pro- 
bablement son travail qu'il laissa dormir avec quelques 
autres essais dans ses papiers au milieu desquels on 
le retrouva après sa mort. 

Quatre ans plus tard , lorsque les sceaux furent 
rendus au magistrat que le pouvoir n'en aurait 
jamais dû priver, le P. André laissa une fois encore 
éclater la joie qu'il en ressentait; c'est ce que nous 
savons par ce billet qui nous a été conservé : 
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IV. 

• A Versailles le 19 mars i8S7. 

Je suis bien persuadé , Mon Révérend Père , de la 
part que vous avez prise à Teveneroent qui vient 
d'arriver et vous ne devez pas douter non plus de 
Testime avec laquelle je suis, Mon Révérend Père , 
entièrement à vous. 

Daguesseau. » 

À ces quatre lettres dont la signature fait à peu 
près tout le prix, nous sommes heureux d'en ajouter, 
quoiqu'elle ne soit pas adressée au P. André , une 
cinquième signée de la même main, qui contient 
d'utiles détails pour l'histoire de l'imprimerie chez les 
Bas-Normands; nous la devons à l'obligeance de 
l'archiviste du Calvados , M. Eugène Chatel. 

V. 

« M. Aubery de Vatan Intend\ a Caen []]. 

f A Versailles le 13 avril 1731».. 

Monsieur, 
Je VOUS envoyé l'arrêt rendu au Conseil d'Etat du 

(1) « M. de Vastan intendant de Caên : d^une Tamilie attachée depub 
longtemps à la maison d*Orléans : son père, secrétaire des comman^^ 
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Roy pour fixer le nombre des imprimeurs dans le 
Royaume. La fixation qui eii avoit été faite en 1704, 
a paru demander une réduction; d'ailleurs les impri- 
meurs s'etoient multipliés même au delà de cette 
fixation , soit en vertu de quelques arrêts du Conseil 
qui ont autorisé des imprimeries particulières , soit 
par la liberté que les officiers de police ont prise 
d'admettre des imprimeurs. L'arrêt que je vous 
envoyé les instruira de leur devoir ; il est important 
de les obliger à s'y conformer exactement. Dans votre 
département , la ville de Caën conserve ses quatre 
imprimeries : le Roy a bien voulu ne pas supprimer 
dès à présent la cinquième qui a été ajoutée mal à 
propos au nombre fixé par le règlement de 1704. Mais 
il faudra supprimer la première vacante. Le même 
règlement ne donnoit point d'imprimerie à la ville 
d'Avranches; le nouveau règlement luy en accorde 
une. Les imprimeries des nommés Lecourt etRernard 
qui travailloient sans arrêt du flonseil, doivent être 

pour rhistoire da même personnage , le Journal d*un bourgeois de 
Caen, édit. G. Mancel , p. 848, 8A5, 852 et 87A. —Puisque nous re- 
venons sur rintendance de Caen , peut-être nos lecteurs nous sauront- 
ils gré de leur communiquer à ce propos une note qui nous parait 
n'être pas sans intérêt: « Lille, Valenciennes , Strasbourg surtout, 
belles intendances : celles de Flandres sont gratieuses; pays d'états 
et par conséquent point de taille : ces intendances frontières con- 
duisent à tout par leur importance dans les aflfaires de la guerre , et 
par rapport aux Etats voisins, dont les intendans sont comme les es- 
pions. Paris , Rennes , grandes intendances : mais ne conduisent a 
rien sinon a être conseillers d'état... • De Queos, R* M, , p. 168-169. 



— 81 — 

interdites ; la place sera remplie par le plus capable. 
Les villes de St.-Lô , de Valogne , et de Vire ont ac- 
tuellement des imprimeries , quoyque l'ancien règle- 
ment ne leur en avoit point accordées ; ces impri- 
meries sont supprimées, avec d'autant plus de justice, 
que les nommés Le Baron , Clamorgan , et de Cesnes 
qui les exerceoient , n'ont jamais obtenu d'arrêt du 
Conseil. Vous voudrez bien donner vos ordres pour 
les obliger à ne plus faire les fonctions d'imprimeurs. 

Je suis, Monsieur, votre afP»*. serviteur 
Daguesseau. » 

Nota. Les tomes VIII^ IX, X et XII des œuvres du chancelier 
d^Aguesseau contiennent i/ii07 lettres, traitant, la plupart, de 
matières criminelles et civiles, quelques-unes aussi de sujets 
philosophiques et littérah^s. Les cinq que nous publions ne 
figurent pas dans ce recueil où la dernière serait très-utilement 
entrée. —Voyez sur d'Aguesseau et ses rapports avec le Père 
André notre tome 1". , p. 426. 



B. CORRESPONDANCE DD PÈRE ANDRÉ 

ATEC m. DE LCTIIHES» CTÊQIJE DE BATEITIL. 



Paul d'Albert de Luynes, né à Versailles le 5 
janvier 1703 (i), mort à Paris le 23 janvier 1788, 
succédait, en 1729, sur le siège épiscopal de 
Bayeux, à un prélat, le cardinal de Lorraine, qui, 
par sa fougueuse opposition à la (jour de Rome, 
avait plus d'une fois troublé la paix du diocèse. Plus 
réservé que son prédécesseur , toujours soumis 
d'ailleurs à l'autorité pontificale, le nouveau prélat, 
évitant l'écueil d'une réaction trop naturelle , réta- 
blissait , de son mieux , le calme qu'il aimait. Il ne 
persécutait donc pas trop les jansénistes (2); il n'ex- 
communiait point ceux qui n'acceptaient pas fran- 
chement et saiis condition la bulle Unigenitus; il se 
contentait de prier pour eux (3). On comprend 

(i) Voyei supra, p, 10, note 5. 
P (S) M**, de Saint-Luc, qu'on trou?e partout où il y a place pour un 
trait de bonté, n*a pas peu contribué à maintenir monseigneur de 
Luynes dans ces heureuses dispositions : « Le vieux curé de Blain- 
▼iUe (c'était Tabbé Belln , ancien secrétaire de TAcadémie royale des 
Belles-Lettres de Caen) avoit été précepteur dans la maison de Golbert , 
homme d*esprit, et honnête : annonçoit par ses manières quMl avoit 
firéquentë le grand monde: soupçonné de jansénisme; Lalssez-Ie mourir 
tranquille , disoit M"**. S. Luc à M. de Luynes ; sça?ez-T0us bien , 
que c'est dans votre maison qu'il a pris les idées, qu'il a. M. de 
Luynes, fils d'une Colbert etc. » De Quens , /L /. ^ p. 117. 
(3) • A la procession gêner, en carême é73A à Caen : M. de Luynes 
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quelle sympathie le P. André devait éprouver pour 
un supérieur dans lequel il se retrouvait lui-même , 
et on ne sera pas surpris du ton sur lequel il a pour 
lui monté sa lyre : 

In imaginem Alberti de L: ep. 

Fronte sedet virtus : crux pectore : gratia labris : 
Totus in Alberto pniesule Ghristus adest 

Sur sa personne, 

La vertu sur son front paroit en souveraine. 

Les ris sont dans ses yeux et la croix dans son cœur. 

monta dans la chaire de S. Pierre.... ses tentatives pour ramener M. Re- 
naud curée... les yertus morales de ce curé.... exhortations aux assis- 
tans de prier pour la conversion de M. Renaud. • De Quens, CoMtù 
tution Unigenitus, ms. 157 de la bUiliothèque de Gaen, p. U8.— De 
Taveu même de ses ennemis (voyez le Recueil janséniste intltjulé : 
Nouvelles ecclésiastiques , année 1783 , p. 12 , col. 2 ) , il exhortait 
publiquement son ^Chapitre • à employer à Tégard des opposants les 
voies de douceur et de charité pour les ramener •. II voulait qu'il 
Texemple du Christ on se fit du pardon une loi suprême [IbiiU, p. 12 , 
coU 1 ). U y a pourtant* dans sa vie, quelques actes dlntoléranœ qui 
dénotent en lui une in^alité d*humeur à laquelle il semble n*avoir 
pas assez résisté. Mais les rédacteurs de la feuille que nous venons 
de citcgr ne doivent pas, en ce qui le concerne, être crus sur pa- 
role; ils ne pouvaient lui pardonner ses sympathies peur les jésuites 
(IHd., 1730, p. 172, col 2) ; ni le dédain avec lequel il traitait les 
actes surnaturels du célèbre diacre Paris, prédisant que lorsque 
la gelée aurait passé sur ces miracles , on les verrait fbndre an dégel 
{Ibid,, ^nn, 1731, p. 2à0), 
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Quand la grâce aux mortels veut commander en reine , 

Elle prend de sa voix la force , et la douceur. 

Il en est le ministre, et Timage fidelle : 

C'est ainsi qu'il lui rend ce qu'il a l'eçu d'elle (1). 

Le prélat ne pouvait rester insensible aux com- 
pliments d'un homme qui , tout en aimant à louer ce 
qui lui paraissait louable , ne savait point flatter (2) , 
et il conçut pour lui une affection véritable. Ces 
bonnes relations étaient encore entretenues par 
M"®, de Saint-Luc, leur amie commune (3), ainsi 
que le témoigne la lettre que nous transcrivons : 

Du P. A. à M. de Luynes, évêque de Bayeux (4). 

« Monseigneur y 
Je suis très sensiblement obligé à V. G. de la pro- 

(i) Ces deux pièces sont tirées d'un ms. du P. André, qu'on a 
intitulé : Mélangea , et qui porte le n*. 101 ; on les troa?era à peu près 
au mUîeu du recueil. 

(2) c M. de Vastan demandoit un jour au P. A. ce quMl pensoit 
d'un sermon de M. de Luines: car vous n'êtes pas louangeur, disoit-iL » 
DeQuens, R. M., p. 115. 

(3) Voyei sur cette dame au commencement du volume, p. 9 et suiv. 
(à) Cette lettre n'est datée ni dans le brouillon du signataire, qui se 

trouve au dos d'un billet de M"<. de Saint-Luc (Voyez le ms. intitulé : 
Correspondance du P, André), m dans la copie qu'en a laissée De 
Quens (ms. 151, aui trois quarts du volume); mais comme nous 
savons que M"^*. de Saint-Luc est morte en 1742 , celte pièce se place 
nécessairement entre cette année et celle où M. de Luynes monta sur le 
siège épiscopal de Bayeux (1729) ; plus près, selon toute probabilité, de 
cette dernière date que de la première. 
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tection, qu'elle promet à M*, de S. Luc pour moi 
envers et contre tous. Hais je m'en croirois tout à 
fait indigne, si j'etois capable de l'avoir sollicitée 
par cette voie, ou par quelque détour semblable. 
J'ai sçu qu'elle vous avoit écrit avant que je sçusse 
qu'elle vous devoit écrire : je l'aurois certainement 
priée de n'en rien faire. Je ne veux point prendre 
de suretez contre mes confrères. Je les aime tous, 
et je dois croire qu'ils ne me haïssent pas. Ce n'est 
pas qu'il ne me revienne quelquefois certains bruits 
vagues du dedans , et du dehors. Mais je laisse tout 
tomber pour conserver la tranquillité d'esprit qui 
m'est nécessaire pour réussir dans mon emploi , que 
je regarde comme ma mission essentielle. On vou- 
droit peut-être par là m'engager à des éclats; rien 
de plus contraire à mon goût, et si je ne me trompe, 
à la prudence. Tout le monde n'est point appelle 
pour faire du bruit dans l'église. Que les docteurs 
disputent, je les laisse disputer. Que les pasteurs 
décident, je m'y soumets. C'est ainsi, disoit Ozanam, 
qu'un géomètre doit aller en paradis en ligne per- 
pendiculaire (1). Je vous ouvre. Monseigneur, le fond 
de mon ame avec toute sincérité, que je dois, et à 
votre place , et à ma reconnoissance; bien résolu de 
faire en sorte , que votre Grandeur ne se repente 

(1) « l\ (Ozanam) disait, en propres termes» qu'il appartient aux 
docteurs de Sorbonne de disputer, au pape de prononcer et au ma- 
thématicien d*aller en paradis en ligne perpendiculaire. » Fontenelle, 
Éloge de M, Ozanam, à la fin. 
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jamais des bontez dont elle m'honnore. J'ai rho&neur 
d*être en N. S. J. avec la plus profonde vénération 
etc. » 

Mais le Uen qui paraît avoir le plus étroitement 
uni le P. André à monseigneur de Luynes, c'est 
qu'ils faisaient partie l'un et l'autre, quoiqu'à des 
titres bien différents , l'un comme protecteur, l'autre 
comme simple surnuméraire , de l'Académie royale 
des Belles-Lettres deCaen, dont ils prenaient égale- 
ment à cœur , chacun à sa manière , la prospérité et 
la gloire (4). L'évéque, on le sait, était un homme 
d'esprit , et il ne lui* avait manqué , pour être un 
savant distingué , qu'un peu plus d'études et d'ap- 
plication (2). n méritait jusqu'à un certain point par 
ses Sermons , dont il ne nous reste toutefois que de 
vagues souvenirs (3) , et par ses Observations astro^ 
nomiques, insérées pour la plupart dans les Mémoires 

(1) Voyez , pour oes relations académiques , A. Charma , Discours 
d'ouverture prononcé à la séance publique de l'Académie des Sciences , 
Arts et Belles^Lettres de Caen, le2à novembre iSbZ ^ contenant une 
histoire sommaire de cette Société depuis son origine jusqu'en 89, Paris, 
Hachette, 185A, br. in-8*. , p. ft5 et suiv* ; et A.-R. R. de Formigny de 
La Londe, Documents inédits pour servir à l'histoire de V ancienne 
Académie royale des BelleS'Lettres de Caen, Caen, Hardel, i85A, 
br. in-8». , p. 77. 

(2) C'était le jugement qu'en portait le P. André. Voyez De Quens, 
R.J.,ms. 155, p. 115. 

(8) « M. de Luynes termina une mission des Jésuites de Caen par 
un résumé des difiérens sermons. M. de Vastan fut charmé de ce dis- 
cours... > De Quens, R. J, ,^, 115. 
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de l'Académie des Sciences (1), rhonneur qu'il avait 
d'appartenir et à rAcadémie des Sciences et à TAca- 
demie française. Premier dignitaire de l'Académie de 
Caen, il assistait, aussi souvent qu'il le pouvait, à 
ses séances, et tenait, dans tous les cas, à être 
constamment renseigné sur ses travaux. C'était au 
P. André que le prélat , comme nous le disent assez 
les trois billets autographes qui suivent, demandait 
d'orclinaire ces renseignements : 

L 

a Au Révérend Le Révérend Père André Jésuite a 
Cam (2). 

Sommervieux ce i8 Aoust 1740 

Je croyois, mon Révérend Père, que le paquet 
que Morin m'avoit adressé, ne renfermoit quune 
copie de quelquune des pièces qui ont été letlesa 
l'Académie. Dans cette idée je nem'etois point pressé 
de l'ouvrir, fai été agréablement surpris , lorsque j'y 
ai trouvé une lettre de vous , et l'analise que vous 
avés faite de touts les discours qui ont été leus cette 

(1) Années 1761, 178A, 1767, 1768 et 1772. La description d'un 
anneau astronomique de son invention manque à ce recueil ; on la trou- 
vera dans la Gnomonique de Dom Bedos, p. 300 et suîv. 

(2) Cette lettre a déjà été publiée par M. A. Charma , dans son Dîm- 
eour» if ouverture prononcé à la séance publique, du 2A novembre 1853, 
de r Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Gaen , p. 3A. 



année a TAcademie : vous ne pouviés faire un ou- 
vrage qui me fut plus agréable. Je l'enverrai tel 
qu'il est a l'auteur du Mercure (1), et nous vous 
auront (2) l'obligation d'avoir tiré notre Académie de 
l'obscurité. Combien ne vous devons nous pas encore, 
mon Révérend Père, pour vos talents, pour votre 
zèle, et pour ces ouvrages, élégants, et judicieux, 
qui sont autant de titres précieux , pour la gloire de 
notre Académie. 

Ne croyés pas, mon Révérend Père, que je manque 
à vous tenir compte de ce que vous faites pour moi 
personnellement, en tout cela; je le regarde comme 
une marque de votre amitié dont je suis flatté , et 
vous prie de compter sur toute la mienne pour vous ; 
elle est fondée sur la plus parfaite estime. 

f (3) Paul ev de Bateux. » 

(1) Noas transcrivons une note de M. Charma (opuscule ci-dessus 
cité, p. 85) sur ce passage : t Je ne vois pas que Mg'. de Luynes ait 
donné suite à cette bonne résolution ; j*ai cherché dans le Mercure du 
temps et même dans les Mémoires de Trévoux le travail du P. André 
qui m*eût été précieux à plus d*un titre, et je ne Ty ai point trouvé, t 
Peut-être Tabbé Guyot nous Ta-t-il conservé dans son édition des 
œuvres du P. André , où nous voyons (t. III, p. 263-260) un Discours 
sur les matières qui ont été traitées dans l'Académie de Caen cette 
année 17â0. 

(2) Sic ; mais il ne faut voir là qu'une distraction. « M"*. S. Luc 
disoit un jour à ce prélat : Mg' , les Luynes sont distraits : c'etoit son 
défaut : aujourd'hui faisoit grand accueil aux gens, et le lendemain ne 
les regardoit pas. • De Quens, R. M. , p. 202. 

(3) Le signe dont nous faisons une croix pourrait bien, ici et au bas 
des billets qui suivent, n'être qu'un F (François?). 
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il 

« Basse Normandie — Au Révérend Le Révérend Père 
André de la Compagnie de Jésus au collège des Jer- 
suites a Ca&n, 

Toulouse ce 8 may 17A2 

Je suis très touché, mon cher Père, de la mort 
de M®, de St-Luc. Je perds en elle une amie sur 
laquelle je comptois, et qui avoit des qualités solides, 
chose rare dans une femme. Je prierai, et ferai 
prier Dieu pour elle. Les saintes dispositions dans 
lesquelles vous me mandés qu'elle est morte sont le 
sujet d'une grande consolation pour ses amis (1); 
je suis avec bien de l'estime, mon cher Père, votre 
très humble , et très obéissant serviteur 

f lEveque de Bayeux. 

(1) Puisque nous mentionnons ici, pour la dernière fois probable- 
ment, M*"*, de Saint-Luc, nous indiquerons à nos lecteurs deux lettres 
adressées par elle au P. André, et faisant partie de sa correspondance ; 
la première, écrite du château de Coen, prie le professeur de mathé- 
matiques de transmettre tout ce qu*il pourra de sa science pendant 
deux mois, à un M. de Patry, parent de M. de Coigny, qui ne peut 
obtenir d*avancement dans ia carrière à laquelle il est lié, qu*à la con- 
dition de faire preuve de quelque savoir en ce genre; dans la seconde, 
la noble dame se plaint avec indignation d^étre citée dans les Contre- 
nouvelles ecclésiastiques , comme ayant reçu chez elle deux jansénistes 
et un calviniste qui s*y seraient très-librement entretenus sur les ma- 
tières du temps : « Tavoue que j'eus, ajoute-t-elle, le sang à la brelTe 
(ou plutôt bresse, t braise), quand on me dit que j*étois imprimée. > 
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Mandés moi quelquefois je vous prie ^es nouvelles 
de notre Académie. » 



m. 



« Basse Normandie ' — Au Révérend Le très Révérend 
Père André Jésuite de t Académie des Belles-Lettres 
de Caen, 

Toulouse» ce 29 juin 47&2. 

Je VOUS suis très obligé , mon Révérend Père , de 
m'instruire aussi exactement et aussi agréablement 
des travaux littéraires de notre Académie. Pour moi 
je n'exerce icy d'autres talents que ceux d'un plai- 
deur. Grâces a Dieu mon procès ou pour mieux dire 
celui de mon neveu est fini. Je l'ai gagné tout d'une 
voix , et mon arrest est signé d'avant hier au matin. 
Je pars cette nuit pour Paris et désire avec impa- 
tience d'arriver dans mon Diocèse, et surtout de 
vous revoir, mon cher Père , et de vous assurer de 
toute mon estime , et de toute mon amitié pour 
vous. 

f l'Eveque de Bayeux. » 

Ces trois petites lettres que le P. André avait 
conservées , uniquement sans doute , comme celles 
du chancelier d'Aguesseau , par déférence pour l'im- 
portant personnage qui les avait écrites, en sup- 



— 91 — 

posent beaucoup d'autres du môme ordre , dont la 
perte, si nous en jugeons par les échantillons qu'on 
nous en a conservés , n'est assurément pas fort re- 
grettable. On peut , nous le croyons , sans faire tort 
au noble évêque', regretter un peu plus celles que 
le P. André lui adressait , et qui contenaient à coup 
sûr plus d'un détail utile pour l'histoire , au moins 
littéraire, de la ville de Caen (1). 

Nous ne voulons pas séparer des pièces qui pré- 
cèdent une lettre signée de la même main, et qui 
est comme une sorte d'épitaphe inscrite par l'ancien 
évêque de Bayeux, alors archevêque de Sens, sur 
la tombe d'un homme qu'il avait beaucoup aimé (2). 



(1) « Le p. A. ayant lu à rAcademie son premier Discours sur le 
Beau, M. de Luynes parut désirer d^en voir une coppie : eHe lui fut 
eoToiée par Fauteur avec une lettre ^ qui demeura sans réponse : ce ne 
fut qu^environ trois mois après , que le prélat retrouva par hazard cette 
coppie parmi d'autres papiers : apparemment ne Tavoit pas lue : et s*en 
excusa poliment au P. André. • De Quens, R, Af. , p. 202. 

(2) Ce n^est pas que les relations amicales de M. de Luynes et du 
P. André n'aient parfois souffert des susceptibilités de Pévêque. Ainsi le 
P. André ayant un peu plaisanté de la prétendue découverte du mou- 
vement perpétuel par Vaucanson à laquelle le prélat s'était laissé 
prendre et dont il avait prié son collègue d'entretenir TAcadémie 
(Voyez Œuvres du P. André, éd. Goyot, t IV, p. 25&-271) , Mon- 
seigneur en fut vivement piqué : « Nous sommes brouillés », dit-il à 
ce propos au P. André qui « lui écrivit, fit une espèce d'excuse » et 
rentra probablement bientôt dans ses bonnes grâces. 
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IV. 

c( M. Lab. Guyot aum. de Mg^ le Duc iOrUans. 

FBleaa 2P 9bre 1785. 

J'ai reçu Monsieur, avec un vray plaisir les ou- 
vrages du P. André que vous m'avez adressé (1); je 
l'estimois infiniment parce que j'avois reconnu en 
luy toutes les qualités qui pouvoient le rendre res- 
pectable dans son état, et tous les talents qui rendent 
célèbre dans le genre des sciences et dans celuy de 
la littérature. Il y joignoit une simplicité et une mo- 
destie qui se trouve rarement dans 4es savants et 
une aménité dans les mœurs dont les hommes ap- 
pliquez comme il l'étoit aux sciences abstraites ne 
sont pas ordinairement susceptibles. En faisant son 
éloge , Monsieur , vous avez fait le votre sans y 
penser (2). Je vous prie d'être persuadé , Monsieur , 

(4) Sic. Le p. André traite fréqueinment le participe passé de la 
même manière ; au début de VArt de Hen vivre , on lit ces deux vers : 

Du ciel à vos desin si propice, si doux, 
Recevex ces leçons qu*il m*a dieii pour vous. 

(2) Le présent^idont Tarchevèque de Sens remercie Tabbé Guyot, 
n^est autre qu^un exemplaire des Œuvres du feu P. André, professeur 
royal de mathématiques y de la Société des Belles^ Lettres de Caen. 
Paris, GaneaUy 4750-57, 4 vol. in-12. L'éditeur de cette publication , 
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de la vérité des sentimens d'estime et de considéra- 
tion avec lesquels je vous suis entièrement dévoué. 

Le Gard' de Lutnes. » 

l'abbé Guyot, était aumônier de Monseignear le duc d'Orléans, prédi- 
cateur du roi , membre de TÂcadémie royale des Sciences et Belles- 
Lettres de Nancy ; le premier volume s'ouvre par VÉtoge histonque du 
IL P. André, auquel M. de Luynes fait allusion. ^ 



C CORRESPONDANCE DU PÈRE ÂNBRË 

AVEC LE P. LAHT, L'ABBÉ «!!¥•¥ ET 
QUELQUES AUTRES. 



Nous avons déjà donné (1) sur le P.Bernard Lamy , 
dont il faut orthographier ainsi le nom, puisque 
c'est ainsi qu'il signe (2) , quelques détails biogra- 
phiques, auxquels nous nous contenterons ioi de 
renvoyer. Les relations du P. André avec le P. de 
l'Oratoire datent de leur rencontre à Rouen , vers 
1708 , et s'expliquent par leur attachement commun 
au cartésianisme et leur commune affection pour 
Malebranche. 

Des quatre lettres adressées au jésuite par l'orato- 
rien,la première a déjà paru dans notre tomeP*^. (3); 
nous donnons ici les trois autres : 

I. 

« Au Révérend Père le Révérend Père André de la 
Compagnie de Jésus a Alençon. 

Il y a longtems mon très Révérend Père que j'at- 

(1) T. I"., p. 48, note 4, et p. 96, note 5. 

(2) La Biographie universelle écrit de préférence LanU, comme 
Malebranche d'ailleurs et le P. André ( Voyei notre tome I*'., p. àS et 
73), mais à tort; il ne faut pas non plus, comme quelques éditeurs 
que Tauteur pourtant semblerait y avoir autorisés, distinguer dans ce 
nom par une apostrophe {Vamy),VdiTi\c[e et l'adjectif avec lequel il est 
absolument confondu. 

(3) P. 72-73 , note G. 
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tend une occasion pour pouvoir vous écrire aussi 
seurement que nous pouvions converser dans vos 
jardins (1); mais il faut se servir de la poste. Il ne 
m'est pas permis de laisser commencer cette année 

(1) Les oratoriens et les jésuites pouvaient alors, à Rouen, se voir 
en toute liberté. « Vers 4708 le P. A. à Rouen pour le 3*. an de no- 
viciat avec le P. Ségaud, le P. Davrigni, etc.. Un jour de récréation 
par semaine : alloient se promener en differens endroits : rencontrèrent 
un jour plusieurs jeunes pères de TOratoire, dont un etoit parent de 
quelqu^un d*entr*eux : ce qui donna occasion de 8*entre-saluer, et de 
continuer la promenade ensemble» L'un de ces jeunes oratoriens dit avec 
esprit à nos jésuites : Laissons nos vieux pères se battre : pour nous 
soyons amis, t De Quens, A. M j p. 887.— Les choses ne tardèrent pas 
à changer , pour le Père André du moins. U eut même un compte sé- 
vère à rendre, en i721 (Voyez notre tome I*'., p. 438 et&27)> de 
« son commerce de lettres avec le P. Le Long et avec M. l'abbé de 
Marbeuf. » En 1762, après Tarrêt qui condamnait les jésuites et par 
conséquent rendait, sous ce rapport, comme sous plusieurs autres, la 
liberté la plus entière à chacun des membres de la Compagnie , un 
oratorien, fils d'un riche avocat d'Hesdin, M. Sorel (voyei U I*'., 
p. 52 ) lui ayant fait offrir, par le supérieur de TOratoire, à Caen, sa 
bourse et celle de son père, le « vieux soit disant • , comme il s'ap- 
pelait lui-même (A. Afo p* 400), « reçut ce supérieur honnêtement , 
mais avec une certaine réserve.... lui fît entendre, que sa visite etoit 
un peu extraordinaire... Qu'on ne sçache pas trop , que vous êtes venu 
ici; ou du moins, ne laisseï pas ignorer, quel en est le motif [Ilnd,, 
p. 387) t. On dirait que le génie de l'ordre est toujours là , menaçant 
non-seulement les actes , mais les intentions elles-mêmes , et que le 
Père André, tout intrépide qu'il est , tremble encore devant lui. n faut 
cependant reconnaître à côté de cette sourde terreur dont il ne s'est 
jamais , depuis sa sortie de la Bastille , absolument affranchi , un sen- 
timent plus élevé qu'il aime à laisser paraître : « On lui proposoit d'aller 
demeurer chei les Bénédictins :.... J'ai fait autrefois un discours sur le 
Décorum ; je ne veux pas le démentir par ma conduite • (IffitL^ p. 406). 

7 
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sans vous souhAÎtter que Dieu vous la rende heu*- 
reuse et qu'il voua dooiie tout ce que peut soubaitter 
une personne de pieté comme vous , pacem et veri- 
tatem. Je ne doute pas que vous ne gémissiez sur 
tout ce qu'on voit et on entend. Il se fait bien des 
écrits. Il se peut faire qu'ils n'arrivent pas jusques 
a vous, n est pourtant important que les personnes 
d'esprit qui se donnent entièrement a la recherche 
de la vérité voient également ce qui se fait de part 
et d'autre pour ne se point preveqir mal à propos , 
et ne condamner personne sans l'entendre. C'est 
tout ce que je puis vous dire. Notre ami (1) quoique 
très aagé se porte encore assez bien selon les der- 
nières nouvelles que j'ai reçu de Paris. Je seroiç 
bien aise que les entretiens de morale (3) ne vous 
déplussent pas. Tai bien dessein de les retravailler, 
non pour y ajouter mais pour en retrancher tout ce 
qui se poura. Si vous avez l'occasion de m'çn faire 
débiter quelques exemplaires, vous ferez plaisir a 
celuy qui est très sincèrement 

Mon très Re\orend père 
Votre très humble et obéissant serviteur 

Lamy P. de l'Or. 

ne Rouen ce i*' jan?. 1714 

(1) Malebranche. 

(S) Ce travail , dont la première édition a paru en 5 Tolumes in-lS, 
en 1706, à Rouen, est intitulé: Dénumêtratiau ou preuves évidentes de 
la vérité et de la sainteté de la morale chrétienne, ouvrage qui co»» 
prend en cinq entretiens toute la moraU , par le R. P. Bernard L*aniy 
prêtre de TOratoire. 



-gr- 



il. 



« Au Révérend te Révérend Père André de la Cowir- 
pagnie de Jésus a Rouen, 

Vous avez bien de la bonté mon Révérend Père 
de vous intéresser dans la santé de votre serviteur. 
Je suis dans un si grand épuisement que je ne puis 
m'appliquer a rien. C'est ce qui m'oblige d'avancer 
mon voiage de Paris. Peut être que l'air de la cam- 
pagne me remettra. Je ne puis vous dire seurement 
ce que j'ai fait de votre papier (1). Je ne scai si je 
ne l'envoiré point en Sorbonne pour consulter. Vous 
avez pris la peine de parcourir la Morale (2). Je 
voudrois scavoir de vous s'il n'y a rien qui puisse 
choquer et quel moien d'y prévoir , pour la liberté 
dans le livre second, et pour la grâce dans le cin*~ 
quieme livre (3). Je vous demande en grâce de 

(1) Le P. Lamy entend sans doute par ce papier une copie du 
formulaire qu'on avait enjoint au P. André de dicter à ses élèves comme 
rétractation des doctrines quMl avait professées dans son cours. Voyez 
tome I*% , p. 69 et suivantes, la lettre adressée au P. Malebranche sur 
cette question. 

(2) Cette Morale n*est autre que le livre dont nous avons donné le 
titre ci-dessus p. 96 , note 2. 

(3) Le P. André, dans la réponse qu'il fît à celte lettre (Voyei 
t. I***. , p. Â9) , parait n'avoir critiqué que le style du livre lur lequel 
l'auteur le consultait : > il y désirait un peu plus de vivacité ; > c'est 
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donner quelques heures de votre loisir a cet examen 
et si vous couchez quelque chose par écrit par oc- 

du moins tout ce que nous en savons ; quant aux deux questions brû- 
lantes que soulevait le P. Lamy, si elles ne furent pas éludées, le 
P. Lamy fut très-probablement prié de jeter au feu, aussitôt qu'il les 
aurait lues, les observations de son correspondanU Ce qui est certain, 
c'est que le P. André, en général, traitait ces matières en philosophe 
beaucoup plus qu'en théologien : dans son Diuoun aur la liberté 
(Voyez ses OEuurei pkUoMophique» , édit Cousin, p. SS&-235), il 
pose le libre arbitre comme un pouvoir auquel Dieu dit : « Voilà le 
bien, voilà le maL Choisissez lequel des deux il vous plaira. Âpposuit 
tilfi aqiutm et ignem : ad quod voluerU parrige manum (Ecoles., 15). • 
La lumière naturelle qui réclaire, ne Taltère pas: c notre cœur se 
trouve entre les sens et la raison , comme un roi dans son conseil 
d'État : on compare les avis, on pèse les motifs, et nous décidons en 
faveur de qui il nous plait* • Il rejette l'hypothèse scholastique qui ré- 
duisait l'homme (Voyez A. Charma, Saint Anselme, in-8*. Hachette, 
p. 157-458) à n'être libre que pour te mal, à n'être mtiltre de ies 
volontés que pour choisir entre les crimes; la grâce, dans ce Discours, 
n'est même pas nommée. Il affirme enfin et très-haut et partout (Voyez 
entr'autres De Quens, Recueil Saurin, aux trois quarts du volume, 
un curieux Examen de C Instruction pastorale de M. de Cambrai 
adressée à son clergé , et à son peuple en forme de dialogues en plu- 
sieurs lettres , etc^ , sur la lettre 5 ) que « nous pouvons toujours ici- 
bas résister à notre amour dominant. » Il ne devait donc pas approuver, 
dans l'ouvrage du P. Lamy, des propositions comme celles-ci : « Dans 
toute cette conduite de Dieu sur ses élus, il est certain que de sa part 
tout est gratuit; que notre salut ne vient que de sa miséricorde, et que 
l'efficacité de ses grâces n'est point dépendante de notre liberté, puisque 
ce sont elles qui nous préviennent, et que quand il plaît à Dieu de 
nons faire miséricorde, elles ont TeiTet que Dieu veut qu'elles pro- 
duisent. Il sait ce qui peut faire que nous nous déterminions : ainsi 
si nous nçus déterminons, c'est l'effet de sa grâce. » Démonstration 
ou preuves évidentes de la vérité et de la sainteté de la morale chré' 
tienne , 3*. entretien , ch. xu 
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casion de l'envoier a H' L'Àrch. (1). Car je poucois 
être absent. Vous savez la malheureuse fin du sieur 
de La Pilonniere» Il est a Genève d'où il a écrit a un 
chanoine régulier qui etoit de ses amis et du P. Ma- 
lebranche. Il dit clairement qu'il a changé de reli- 
gion. Je ne doute pas que la misère ou il etoit réduit 
ne l'ait porte a cette malheureuse démarche (2). le 
suis 

Mon Révérend Père 

Votre très humble et obéissant 
serviteur 

Lamy p. de rOrat. 

De Rouen, ce 6* aoust 171 A. » 



m. 



« Au Révérend Père le Révérend Père André de la 
Compagnie de Jésus aAlencon, 

fai receu mon très Révérend Père votre aimable 
letre. Les circonstances du temps me convainquent 
que votre amitié est très forte et très sincère. Je 
renferme dans mon cœur tous les sentimens de 

(i) Sur Adrien L'Archevesque, dont il est ici question, Toyei notre 
tome I*'., p. 258, note 0; p. 962, note i, et p. d6& , note i. 

(2) Sur de La Pillonnière voyez norre tome I*'. , p. 29 , note 8 ; 
p. 88 , note 2 , et p. 207. 
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reconnoissance que j'en dois avoir, et qu*il ne seroit 
pas a propos que je fisse paroitre. Je profiterai de 
vos avis. Mes libraires ont obtenu un nouveau pri- 
vilège; et aussitôt après le Temple (1), ils travail- 
leront a cette Morale. Pour la longueur je l'ai réduite 
au quart. Pour cet air vif, je ne le puis pas avoir 
dans ma vieillesse; mais enfin je ferai en sorte qu'au 
moins la vérité s'y trouvera avec la charité. Quelque 
disposition qu'aient eu les choses , je n'ay jamais 
écrit par aigreur et j'ai taché d'éviter ce qui pouroit 
altérer la charité. Je vous prie d'en asseurer tous 
ceux qui entendront parler de moi. Donnez-moi oc- 
casion mon Révérend Père de vous marquer mon 
Révérend Père ma reconnoissance. 

Lamy p. de rOr. 

Ce i*' jour de 1715. De Rouen. » 



(1) C'est sans doule de soi» livre De tabemaculo fœderis ( Voyei là 
Noticâf placée en têle de cet ouvrage, par le P. des Mollets ) que le 
P. Lamy veut ici parler. 



— 101 — 



Le P. André avait toiqourg à Paris , comme c'était 
l'usage pour les gens de lettres habitant la province, 
quelque correspondant dévoué, qui le tenait au 
courant des faits auxquels il pouvait s'intéresser; 
le P. Lamy , de l'Oratoire, lui rendit, pendant plu- 
sieurs années , des services de ce genre. Lorsqu'on^ 
1715 le P. Lamy mourut, ce fut l'abbé de Marbeuf 
qui le remplaça (1). Entre ceux qui lui succédèrent , 
nous trouvons d'abord un Descarreaux , que d'ailleurs 
nous ne connaissons point , et ensuite l'éditeur 
même des CEuvres du P. André , Tàbbé Guyot. 
Nous avons entre les mains une lettre de chacun 
d'eux que noiES transcrivons ici : 

« Au Révérend Père Le Révérend Père André jésuite 
au Collège de Cden a Caen. 

A Paris ee 11 

Mon Révérend Père 
P X 
Il est en effet dans le P. Grimaldi (2) un beau mor- 

(4) V^ya notre 1. 1*'., p. 96. 

(2) Grimaldi (FraâçoiiNlfarie), jésuite, Tui» des meiUettro matlié- 



— 102 — 

ceau sur lare en ciel et mille autres belles choses 
sur les couleurs dont le grand Newton a profité. 
Jay donc fait déjà quelques perquisitions pour trou- 
ver cet ouvrage mais on repond partout que cela 
n'est plus dans le commerce de la librairie On, na 
point encore trouve la collection des Transactions 
philos in 4**. mais je chercheray encore et peut être 
que le haxard (1) nous servira bien. 

Une lettre de Boulogne écrite a M' de Tancin 
porte que les affaires du prince Edouard se réta- 
blissent a vue dœuil le prince a reçu de largent et 
des munitions de nouvelles tribus se sont déclarées 
pour luy le duc de Gumberland demande de nou- 
veaux secours le Roy d'Angleterre a fait proposer de 
nouvelles levées le Parlement sy est opposé c'est un 
contrebandier homme sur et intelligent arivé dEcosse 
même qui a rapporté ce détail le fils d'un négociant 
de S* Malo arrivé le 3. ou le 4 dans ce port après 

malicieDs de sod temps , né eo 1613 à Bologne où il mourut en 1663. 
On a de lui Physieo-mathesis de lumine, coloribus et iride, aliisaue 
aimexis^libri II, Bolo^e 1665, in-A*. Cet ouvrage est rempli d'ex- 
périences curieuses sur la lumière et les couleurs, et son auteur mérite 
d'être considéré, dans cette science spéciale » comme le précurseur de 
Newton. Voyei Montucla , Histoirt des mathématiques , t. II, p. 506. 
Dufens a publié (Leibnitzii opéra cmnia , L V,. p. 75) une lettre de 
LeibniU {De misceUaneis pkUosophicis et matkematieis) qui lui est 
adressée. 

(1) Sic, On sait qu'un x aussi malheureusement placé fit destituer , 
sous Auguste, un haut fonctionnaire : • .... Legato [Augostum 
ferunt ] consolari suocessorem dédisse, ut mdi et indodo , cojus manu 
Ida pro t>st seriptuA aninadverierit » (Suétone, Âmgmstu», 88). 
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avoir ete prisonnier 18 mois a Londres a raconté a 
peu près les mêmes choses que le contrebandier il 
a même ajoute qua son départ de Londres qui a 
du être le l^'. tout etoit dans la confusion (1). 

Gest le prince de Conti qui fait le siegede Mons le Roy 
sera a Versailles le 1 5 M' de Pésieux (2) a ete envoyé 
a la Haye pour conférer avec les Etats généraux. 

On dit quen Italie les Espagnols et les Autrichiens 
sont en présence on a parlé de la démolition dTpres 
mais cela ne se confirme pas (3). Je suis avec respect 

Mon R P de V R 

Le très h. serviteur 
Desgarrhaux: » 

(1) Cette lettre se trouve datée par les événements qu*elle signale. 
£lle fut, sans aucun doute, écrite après ta journée de Culloden (27 
avril 17A6), alors que les partisans des Stuarts pouvaient encore*, 
fermant les yeux à la lunàière, se faire qaelquMllusion sur le triste état 
d*une cause bien décidément et à jamais perdue. — Nous savons d*ail- 
leurs que c'est en 17A6 (Voyez les Œuvres du feu P. André, édit. 
Guyot, t. IV, p. 1A3) que fut composé ou du moins lu à PAcadémie 
des Belles-Lettres de Caen le Discours sur les merveilles de l'arc-en- 
ciel, pour la composition duquel Tauteur demandait sans doute à 
son correspondant le traité du P. Grimaldi. C'est aussi en 1746 que 
nous voyons figurer le marquis de Puysieux, comme représentant de la 
France en Hollande, sur la Liste des ambassadeurs , envoyés, ministres, 
etc., dressée par Schœll dans son Cours (C Histoire ^ t. XXXV, p. 368. 

(2) Sic» Nous n'avons pas besoin de dire que c'est M. le marquis 'de 
Puysieux dont le nom est ainsi défiguré. 

(8) Remarquons une fois de plus en passant (Voyez noire t, !•'.,* 
p. lâS, note 7) combien ces jésuites (même ceux qui, comme le P. 
André, semblent tout entiers à leurs travaux scienlifiques et littéraires) 
s'intéressaient aux affaires politiques du temps ! 



— 104 — 

« A mon Révérend Père Le Révérend Père André de la 
Comp* de Jésus, au Collège A Caen. 

Mon Révérend Père 

Avant d'aller passer quelques jours à la campagne, 
j*avois chargé un libraire de me tenir tous prêts les 
livres que me demande V* Révérence. Je suis arrivé 
hier au soir , mon premier soin a été de m*informer 
du succès de la commission. Voici ce que j'ai à vous 
en mander. 

1° L'histoire de l'Académie des Sciences, 1746 
seulement , et la Connoissance des tems pour l'année 
1752 sont prêts. 

2** M'Guerin (1) n'a point encore fait venir l'Astro- 
nomie de M' Halley et pe sçait point quand il l'aura. 

S** L'ouvrage sur les parallaxes, qu'avoit annoncé 
M' l'Abbé de la Caille ainsi que ses Observations n'ont 
point paru. Le dit Abbé a fait banqueroute au public (2). 

(1) C'était le libraire de l'abbé Guyot; voyez plus bas une lettre 
de ce dernier adressée à M"*^ d'Argouges. Déjà un libraire de ce nom, 
le même probablement, avait, en i7M, imprimé r^^ai sur /e Beau 
(Voyez supra, p. 45). 

(2) L'abbé de La Caille (Nicolas-Louis), né à Rumigny, près de 
Rosoy en Thiérache , le 15 mars 1713, mort à Paris le 21 mars 1762. 
Son Mémoire sur la parallaxe de la lune ne parut en effet qu'après 
sa mort dans le Recueil de l'Académie des Sciences, année 1763, p. 1 ; 

. ses nombreuses Observations^ au nombre desquelles étaient sans doute 
celles que le P. André demandait à son correspondant , sont dispersées 
dans le même Recueil depuis l'année 1761 jusqu'à l'année 1770 in- 
clusivement (Voyez V Éloge du célèbre académicien par le secrétaire du 
temps, M. de Fouchy, année 1762, Histoire, p. 197-212). 
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4® Les volumes imprimés de rEncyclopédie ne se 
vendent point à moins qu'on ne souscrive pour le 
tout ; de plus, les Editeurs ont jugé à propos depuis 
quelques jours d'augmenter la souscription d'un 
Louis. Cette augmentation se donne au premier 
payement qui est de 84* au lieu de 60* ainsi l'ou- 
vrage coûtera 304*. Ce dernier article est ce qui 
m'engage à vous écrire aujourd'hui et en droiture 
pour sçavoir vos intentions et vous prier de me 
marquer en même tems si vous voulés que sans 
attendre d'occasion je vous envoyé tout de suite 
votre marchandise. 

Je n'ai point pris la liberté de vous envoyer mon 
Horoscope (1), parce qu'outre que nous avons eu fort 
peud'exemplaires,chaque collège doit avoir un recueil. 
Je ne sçais point encor de nouvelles , sinon que le Roi 
est à Fontainebleau , que le P. de Neuville (2) prêcha 
jeudi dernier la vêture de M"', de Rupelmonde. Je 

(1) Les très-courtes et très-imparfaite$ notices sur Tabbé Guyot 
qu'oD pent voir dans la Biographie universelle de Michaud, Supplé- 
ment, t. LXVI%^ p. 52df et dans V Histoire de la ville (T Orléans ^ 
par Veifgnattd-Roiuagnésif t. II, p. 645, ne donnent ni Tune ni Tautre 
le titre de cet ouvrage, que ne connaît pas davantage la France 
tktéraire ( Voyez t. III , p. 557 ) de J.-M. Quérard. 

(2) NeuTÎlie (Anne-Joseph-Claude Frey de) né en 4693 au diocèse de 
Cootanoès, mort à St.-Gerraain-en-Laye en 1774. La Harpe ( Cours de 
tittérature, édit. Crapelet, t. XIII, p. 26 et 46) le place à côté de Tabbé 
PottUe, en tête des prédicateurs du XVIIP. siècle. Ses œuvres ont été 
recueillies et publiées, .en 4776, par son ancien confrère Querbeuf, en 8 
vol. in'12. On a beaucoup trop vanté son Oraison funèbre du Car- 
dinal de Fleury. 
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m'etois trompé de jour dans ma lettre au R. P. 
Recteur. 

M' de Lironcourt , notre consul au Caire revient , 
dit-on, en France, chargé d'une riche opale qu'on 
dit être hore de prix (1). 

Le P. de Launay , jadis mon collègue , est sorti de 
la comp* ainsi que les P. P. Pougin d'Orléans, et 
Lalanne d'Hesdin. Le P. Le Gué a les Rhétoriciens 
nouveaux , le P. Dumesnil les philosophes. 

J'attends votre réponse. Je vous souhaite une santé 
parfaite. - 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect et 
une sincère reconnoissance (2) 

Mon Révérend Père 
de V« R« 

Lt> très humble et très obéissant 
serviteur 

GUYOT. » 
Paris 14 S^'^ 

(1) Cette lettre a été sans doute écrite en 1750 ; au mois d^octobre 
de cette année, le roi était eo effet à Fontainebleau (Voyez le 
Mercure de France ^ décembre 1750, p. 189), et M. de Lironcourt, 
consul au Caire depuis 17A7 , ne figure avec ce titre dans VMmanaeh 
royal que jusqu*à l*année d751. 

(3) L'abbé Guyot avait passé plusieurs années à Caen où il a?ait eu 
sans doute au P. André des obligations de plus d*un genre. Noos ne 
trouvons d'ailleurs dans nos manuscrits aucune espèce de renseignement 
sur ce point. Le P. André , comme il nous l'apprend lui-même ( Voyei 
de Quens, /?. iH^ p. A07 ) , se rappelait fidèlement le bien qu'on lui 
avait fait, mais il se hâtait d'oublier celui qu'il avait pu faire. 
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Nos lecteurs se rappellent les accusations inten- 
tées au P. André à partir de 1706 environ , et qui , 
en 1721, le conduisaient à la Bastille. Au nombre 
des griefs. que, surtout depuis 1711 , on faisait peser 
sur lui , un des plus graves était celui d'approuver 
ou même de grossir par ses conseils le parti qui 
repoussait la bulle Unigenitus (1). Quoi qu'il fît sou- 
^ vent effort pour ne point se mettre , du moins par 
ses discours, en hostilité directe avec le corps auquel 
il s'était lié, il n'était pas, sous ce rapport , abso- 
lument irréprochable. D lui était échappé , nous le 
savons de science certaine aujourd'hui , sur Vinfor- 
innée constitution y cette pauvre fille de Clément XI, 
plus d'une parole irrévérencieuse; et nous avons 
entre les mains des pièces signées de lui où il se 
prononce de la manière la plus fonnelle (c'est , il est 
vrai , à un Père de l'Oratoire qu'il se révèle ainsi ) 
en faveur de ses adversaires (2). Lorsque, plus tard, 

(1) Voyez notre 1. 1*'., p. 377, 386, 387, AOA et suivantes. 

(2) Voyez, dans la Gazette ecclésiastique, feuilleà du 9 et du 23 
octobre 1781, du 13 mars, 1''. mai, 19 juin et 18 septembre 1782, 
onze remarquables lettres adressées par le P. André, en 4716 , 1717 et 
1719, au P. de Murbeuf, et à M. Larchevesque (lettres I et II ). Dans 
la seconde on Ut ce passage : « Après avoir examiné la Constitution 
avec tout le soin possible, je n'ai pu m'empêcber de croire que les 
huit prélats opposants n'eussent pris le parti le plus sûr pour la foi , 
et le plus respectueux pour le Suint-Siége. • 
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la bulle resta décidément maîtresse du champ de ba- 
taille , le sentiment de l'obéissance , que le P. André 
n'avait jamais entièrement dépouillé, prit tout-à-fait 
le dessus , et il en vint peut-être à oublier , préchant 
alors la soumission à ceux qui persévéraient dans la 
résistance , qu'il n'avait pas été étranger au mou- 
vement dont il déplorait les suites et qu'il s'efforçait 
de comprimer, à son tour. Telles sont les impressions 
que nous a suggérées la lettre qu'on va lire : 



« Madame (1), 

La resolution, oik vous êtes, et que vous me dé- 
clarez en termes si précis, de ne vous rendre à rien, 
m'a fait délibérer, si je repondrois à vôtre lettre. Le 
temps est trop précieux pour le perdre en discours 



(1) Nous ne connaissons point la personne à laquelle cette lettre était 
adressée ; nos lecteurs peuvent seulement se reporter à quelques pas- 
sages de notre tome I«^ (pw A05, Ail et suiv»), où il est question 
d*une dame Gabrielle Pirou, à taquelle tout ce qui pst dit ici pourrait 
convenir, surtout si celte dame ou fille avait depuis pris Tbabit reli- 
gieux. Voyez encore cependant la note U de la page â57. — Mous ne 
saurions non plus dire précisément à quelle époque ce billet fut écrit : 
peut-être est-il postérieur à l'assemblée du clergé de 1755, où la 
constitution Vnigenitus fut reconnue c jugement dogmatique et irré- 
fragable de r Église universelle , auquel on ne peut sans péché mortel 
refuser une soumission sincère de cœur et d^esprit, » quoique bien aupa- 
ravant déjà (Voyez t. I^ p. A57) le P. André semble avoir, sous ce 
rapport, donné à la Compagnie des gages qui devaient le mettre à Tabri 
du soupçon. 
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inutiles ; mais comme vous pourriez mal expliquer 
mon silence, je vous déclare à mon tour, que je 
suis pleinement de Tavis de Monseigneur, et pour 
les mêmes raisons. D*abord, Madame, quelle peine 
pouvezrrvous avoir à vous soumettre d*esprit, et de 
cœur à une bulle émanée du souverain pontife, con- 
sacrée par l'acceptation solemnelle du corps des 
pasteurs, qui vous est présentée par vôtre prélat 
uni au chef de FEglise? N'y auroit-il pas môme du 
ridicule à former là dessus la moindre difficulté? Et 
si vous y êtes parfaitement soumise, comme vous 
l'avez toujours fait entendre, quelle peine avez-vous 
à vous en expliquer nettement et en public , et en 
particulier poiu- guérir les consciences infirmes de 
quelques unes de vos sœurs (1)? Si après toutes les 
protestations que vous en avez faites, vous ne l'étiez 
pas, quel état seroit le vôtre? Vous auriez donc 
trompé vôtre evéque , vos confesseurs , votre supé- 
rieure, tout le monde, excepté les personnes, qui 
ont mal pensé de vous? Je ne me plains pas des 
reproches , que vous m'avez attirez de toutes 
parts (2). Je ne plains , que vos malheurs, et surtout 



(i) t Et pour fermer la bouche à la malignité de quelques autres » . 
Ces derniers mots , ajoutés d^abord à ce qui précède > ont été sup- 
primés par un sentiment de réserve qui se comprendra bien, en Nor- 
mandie surtout* 

(2) Au milieu des ratures qui surcliargent ces lignes , on déchiffre 
les mots : a de bien loin, et de bien près « qui Teraient allusion aux 
avertissements que le P. André reçut, à ce sujet, de ses supérieurs 
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les fautes, qui en seront, si vous n'y prenez garde, 
les suites inévitables. Vous êtes résolue, dites-vous 
de ne pas céder à Finjustice. Ne vaudroit-il pas 
mieux y céder un peu , non pour la faire, mais pour 
la souffrir , que de vous y exposer par la moindre 
apparence d'indocilité? Bienheureux les cœurs sou- 
ples , parce qu'ils ne rompront jamais. Je vous prie 
de bien méditer cette neuvième béatitude (1) en 
présence du Seigneur. C'est en lui que j'ai l'honneur 
d'être avec respect, et avec une vraie compas- 
sion (2)-... » 

immédiats, à Alençon même ou à Caên, et du Général de Tordre, c*est- 
à-dire de Rome ; on y lit encore ces mots significatifs : c .. où qui pb 
est, le fauteur de vos résistances. • 

(1) Le Sermon de la montagne (Voyei saint Mathieu, Évangile, 
ch. ▼, versets S-iO) indique dans les huit formules si connues , 
Beati paupercs spiritu , etc. , etc. , ce que les théologiens ont depuis 
appelé les huit béatitudes (Voyez le Dictionnaire de Trévoux à ce mot). 
Le P. André nous semblerait oublier singulièrement ici, dans la 
forme du moins , sa gravité habituelle et la déférence due aux choses 
saintes, en ajoutant une béatitude de sa feçon à celles que le Christ 
révélait au monde; mais nous n^oserions affirmer que telle fut son in- 
tention, 11 se pourrait quMI y eftt quelque liste, à nous inconnue, à 
laquelle cette neuvième béatitude serait réellement empruntée. Saint 
Anselme (Voyci sa Biographie, par M. A. Charma, în-8*. 1853, p. 
282) en compte quatorze; celle qui Tient la neuvième est ramifiée Cf. 
sur ce passage de saint Mathieu, Dom Galmet, Commentaire littéral 
sur tous les livres de C Ancien et du Nouveam-'Teâtament, U VU, p. S7, 
et Jean Altenstaig, Lexicon theologicum , v«. Bbatitudo. 

(2) Après ces derniers mots on lit encore ceux-ci , qui ont été biffés : 
€ pour les mauvais traitemens, que vous.... > 



— 111 — 



L'heure fatale a sonné. La Société de Jésus reçoit, 
des mains de l'autorité séculière, le coup qui doit , 
sinon l'anéantir à tout jamais , du moins la réduire 
pour long-temps à la retraite et au silence. Les 
différents membres de la Compagnie déaorgaoisée se 
rattachent, chacun selon ses cQûyenaoces particu*- 
lières, à la vie .civile (1). Arrivé au terme de sa 
carrière , le P. André va chercher un refuge h 
l'Hôtel-Dieu qui s'empresse, comme on va le voir 
par le billet ci-dessous, de lui ouvrir ses portes, 
en lui laissant d'ailleurs la plus <)ntièr6 liberté. 



(i) Le générai ^e Tordre leur accordoît , à la date 4a 19 mai i762, 
des dispenses qui, avec raulorisation du souverain pputife, les déliaient 
de la plupart de leurs obligations. 11 leur était permis de rechercher 
Tépiscopat ou quelqu^autre dignité ecclésiastique; de posséder des 
bénéfices ; de recevoir des rétributions pour les messes et les autres 
fonctioiis cléricales; de jouer aux cartes, ipême de l'argent , avec ^lo- 
déralion toutefois, etc., etc., etc. (Voyez une traduction française de 
cette pièce dans De Quens, R. J. , p. 185). — Les parlements de France 
assenèrent, pour la plu|)art, 20 sous par jour à chaque jésuite. Celui 
de Grenoble alla jusqu^à 30 ; mais la cour du Languedoc n'en accorda 
que 12 (Voyei Crétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, 
3«. édit., t. V, p. 226, note 2). — Une honorable exception avait été 
faite en faveur du P. André. Le lieutenant-général avait reçu, du Par- 
lement de Rouen, Tordre de lui accorder absolument et sans condition 
tout ce qu'il demanderait (Voyez Tabbé Guyot, Éloge du P. André, 
p. Lxiii, .note a). Le P. André n'aimait point cette distinction qui» 
disait-il, le déshonorait (De Quens, A. M. , p. 406). 

8 
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« Au Révérend Père le Révérend Père André ancien 
professeur des mathématiques au collège des Jésuites 
A Cam. 

t DoiuUé oe 26*. juio I7(NU 

Mon Révérend Père, 

C'est moi qui vous dois des actions de grâces 
d'avoir bien voulu choisir ma communauté pour 
votre retraite. Je connois le prix d'un pensionnaire 
tel que vous et je ne puis trop Festimer. Venés 
donc, mon* Révérend Père, sur la paroUe que je 
vous ai fait porter par M, de Quens ; je répons du 
suffrage de nos Messieurs auxquels je vais écrire. 
Disposés de l'appartement que je vous ai destiné et 
croies que je ne négligerai rien pour vous procurer 
une vie douce et tranquille. Vous pouvés faire passer 
vos meubles chez nous. Je compte être a Gaën 
mercredy , et nous prendrons les arrangements 
qui vous conviendront pour l'incommunité. J'ai 
l'honneur d'être en N. S. avec un respect, sin- 
cère. 

Mon Rev. Père , 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

Amiel P~. de L'h. D. » 



— 113 — 



Deux lettres adressées , la première , par Tabbé 
Guyot à une dame d'une de ces nobles familles 
qui avaient admis le P. André dans leur intimité ; la 
seconde, au P. André lai-mème, par un de ses proches 
parents, termineront toute cette correspondance. 

« A Madame Madame d'Argouges (1) en son hôtel place 
Royale A Caen. 

Sjuit 1762(2). 

Madame , 

Il est vrai qu'un excès de travail que j'ay soutenu, 
m'a donné bien des torts dans le monde, surtout 
auprès de vous, Madame , envers qui je les crains le 
plus, sachant tout ce que je dois aux sentimens 
dont vous m'honorez. Je suis enchanté de sçavoir 
par vous même des nouvelles de votre santé et de 
l'accouchement de madame de Rouffigny (3) que je 

(1) Voyei, sur cette iamille, La Chesnaye Des Bois» Dictionnaire 4ie 
la Noblesse, v". Argodges; et Le Héricher, Avranchin monumental et 
historique, L II, p. 701. 

(2) Cette date est de- la main du P. André. Dans le ms. de la 
bibliothèque de Caen qui contient sa correspondance, on a mis par 
mégarde cette lettre sous son nom; avec un peu d*attention, on en 
reconnaît bien aisément Tauteur (Tabbé Guyot) à la physionomie de 
l'écriture, et à quelques détails qui le désignent clairement. 

(3) Nous ne connaissons sur cette famille, qui était alliée à celle 
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compte en féliciter particulièrement. M'. d'Argouges 
m'honore beaucoup et me rend une parfaite justice 
par Tinteret qu'il veut bien prendre à ce qui me 
concerne ; je peiise souvent à lui et toujours avec 
Finteret de l'ancienne amitié. 

Je rfay garde d'oublier mes anciens confrères dans 
une conjoncture aussi fâcheuse que celle- qui les 
proscrit dans tout le Boyaumc. Cet événement m'u 
fait sentir combien je leur etois attaché. J'y ay été 
presque toutes les semaines depuis ce temps là ; et 
je voudrois qu'il dépendit de moi de pouvoir adou- 
cir dans le monde la situation de ceux que je connois 
particulièrement. Il est même constant que si j'avois 
fini quelque chose par rapport à ma fortune, j'en 
aurois retiré un auprès de moi,. C'est un homme de 
condition qui n'a plus que des parens éloignés, qui 
est âgé de 64 ans , un fort bel esprit et une ame en- 
core plus belle (1). Je plains le P. André dans cette 
révolution; le parti qu'il prend d'entrer en commu- 
nauté me paroît le plus avantageux pour lui. Je fais 
d'ailleurs une réflexion dont il peut profiter. C'est 
que ses ouvrages sont désormais à lui et qu'il peut 
par eux se procurer une aisance honnête, sans 
compter sa réputation qu'il couronnera en les don- 



d'Arg^gtes, <{ue ce qn'en a écrit M. Le IKricfaer, dans «on Avranchin 
monumentat et historique, L n, p. 701. 

(Ij Noas ne savons pas de qui Fabbé Gayot veut ici parier; mats 11 
est évident que ce n^est pas du P. André, qui n-étaft pas précî^tnent 
an homme de condition et qni avait alors ses b7 ans; 
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iiaat an public, am lieu que dans sa maison iU 
fassent devenus la proie de Tavidité d'un procureur. 
Sur cda je lui offre tous les services que je lui avoie 
présenté il y a sept anstet qu'il refusa piu* des raisom 
de communauté. Je me charge d'être son entremet- 
teur iauprès de H. Guérin l'imprimeur qui ^era 
charmé de l'eitre du P. àndré. Je n'ose vous prier, 
Madame^ de lui faire part de mes dispositions ; inais 
si foocasion se présente dans la cotuversatioa de lui 
en toucher quelque chose « vous pouvez lui garantir 
de ma part toute l'activité de l'ancien sele et de 
l'ancien attachement pour sa personne , que j'honore 
toujours infiniment. 

On n'a point encore conclu contre eux au parle- 
ment xle Paris ; ces M" se trouvent fort embarrassé 
de donner aus Jésuites dans le monde un état; il 
est certain que la nullité des vœux a prononcer est 
une difficulté très réelle , quoiqu'elle n'ait arrêté ni 
le parlement de Normandie , ni le conseil de Rous- 
sillon. Il en résulte pour les particuliers et pour 
leurs familles des inconveniens très diflBciles à parer 
en bonne justice ; il n'est point aussi aisé qu'on l'a 
pensé dejes résusciter civilement, ou de les dis- 
perser comme des membres morts au milieu du 
monde, et cela sans le concours de la puissance 
ecclésiastique (1). Je n'ay vu personne qui m'ait levé 
raisonnablement cette difficulté dont les effets civils 

(i) c Que le p. (parlement) de floueii ait entrepris de délier les 
jésuites de leurs vœux, n'est-ce pas une entreprise évidente sur la 
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sont étranges. Vous avez pu sçavoir que les prélats 
de TAssemblée avoient écrit au Roi en faveur des 
Jésuites (1). UArchevéque de Toulouse a porté la 
lettre qu'il a accompagné d'un discours très tou- 
chant. On prétend, mais je ne le garantis point, que 
le Roi a promis un sursis de deux ans ; pour mieux 
dire , je n'en crois rien. Versailles est plus décidé 
contre eux que le Parlement. Les brochures se sont 
multipliées à l'infini dans cette cause. J'en ay lu une 
parmi les plus nouvelles , intitulée Appel à la raison 
qui paroit sans appel à des yeux qui ne sont pas 
prévenus (2). Un autre Tout le monde a tort est un 



puissance ecclésiastique?., abjurer le régime : on n*abjure que des 
hérésies ... aussi Tarrest n^a passé qu^à la pluralité des voix ... Tai 
un parent, jésuite, disoit un conseiller: S'il etoit assez l&che pour 
abjurer, je le désayouërois pour parent » (De Quens, A. /., p. 22Â). 
— Ces réclamations, au sujet des vœux que le pouvoir temporel 
avait pris sur lui de délier s'élèvent de toutes parts dans le clergé 
( Voyez, entr'autres pièces relatives à cette question, V Instruction pasto» 
raie de Mg'. rArchevêque de Paris sur les atteintes données à l'auto^ 
rite de l'Église par les jugements des tribunaux séculiers dans C affaire 
des Jésuites ; V Adhésion de Mg'. TÉvêque d'Amiens à celte Instruction, 
etc., etc.). 

(1) L'Assemblée du clergé que présidait le cardinal de Luynes, se 
composait de 51 évèques ; â5 se prononcèrent en faveur des jésuites, 
qui n'en furent pas moins condamnés ; ce qui arrache à De Quens ou 
plutôt au P. André cette exclamation : « Avoir consulté le pape, et 
les evesques au sujet de la Société, et puis la chasser malgré leur 
réponse favorable : Quelle étrange conduite dans un royaume très 
chrétien \ • (A. J., p. 22&). 

(2) Sur V Appel à la raison que nous .avons déjà cité et dont nous 
avons nommé l'auteur prétendu dans notre tome I*'. (Voyex p. 129 et 
379, où il faut lire Fouilloux et non Fom/faita;; Barbier, dans son 
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ouvrage d'un bon sel et d'une plaisanterie assez 
fine (1). Ces deux sont pour eux. La Religion au 

Dktiotmaire Ou ouvragée anonyme$ et pseudonymes , 2*, édition , Tat- 
tribae au P. Baltani , jésaite provençal), nous trouvons dans De Quens 
(il. /., p. 226 ) celte note qui reproduit le jugement que le P. André 
en portait : « Appel à lir raison : lourd, pesant, grossier ; obscur : 
eipressions basses : point de la bonne plaisanterie : ce n^est pas le 
fort des auteurs jésuites ; écrivent trop vite pour cela : la suite, mieux : 
moins d'écarts : mais toujours des termes bas. Quelle méprise d'en 
appeler à la raison humaine, qui les condamne! Doute sot sur la 
réalité de la blessure du Roi de Portugal, et de la conjuration des 
poudres : c'est se battre en désespéré. — Les Jésuites condamnés 
malgré l'appel a la raison : très bonne défense en 1762 : moins d'écarts, 
que l'appel à la raison : suit pied à pied Tarrest du 6 août : repond 
bien aux abus reprochés à l'Institut.... » Dans ee livre, que Voltaire 
priait son ami Damilaville (Voyez Correspondance générale, i7d3, n*. 
289) de lui envoyer à Femey et pour lequel on disait « que Croust 
et GrifTet et feu Berner (libraires) étaient décrétés •, se trouvent 
p. 2iA, ces lignes qui font honneur non-seulement au P. André, 
mais encore et surtout à celui qui les écrivait- : • France, quelle 
dlflèrenoe entre ces honneurs (les honneur» rendus aux Jésuiles^ dans 
diverses contrées. de l'Europe) et les opprobres dont tu laisses- couvrir 
tes enfants! Le P. Bosoovich est accueilli, fêté, honoré à Londres ; et 
l'excellent auteur de V Essai sur le Beau trouve à peine un asyle dans 
l'hôpital de Caenl » — 11 a paru la même année (1762) un Nouvel 
appel à la raison, broch. in-i2 de i98 pages,. dont nous ne connaissons 
que le titre. Barbier l'attribue {Dictionnaire des ouvrages anonymes 
et pseudonymes f 2*. édit ) à l'abbé de Gavdrac. Voltaire, dans sa Cor- 
respondance avec (CAUmbert , 12 janvier 1763 , prend ce même Ca- 
veirac pour l'auteur du premier Appel, Il parait ignorer l'existence 
du second. 

(1) Tout le monde a tort , ou jugement impartial d'une dame philo- 
sophe sur C affaire des Jésuites (par le P. Abrassevin, jésuite) 1762, 
in-12« Barbier ( Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes , 
2«. édit ). 
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clergé est un petit poème plein dé verve et d'invec- 
tives contre nosseign". (1). 

La fortune d'JS'mite et de son autheur Jean Jacques{i), 
a occasionné un très beau réquisitoire de M. de Fleury 
dans Tarret qui les proscrivent (sic). On dit Rousseau 
en Hollande (3); maison assure qu'en nous quittant il 
a lâché un ouvrage furieux contre le gouvernement , 
intitulé Le contrat national; je ne le connois point. 

On a reçu avant hier à Versailles une nouvelle 
assez brillante. On assure que nos deux maréchaux , 
ayant été avertis par M. de Muys et M. d'Estainville 
que le p** Ferdinand s'avançoit , ont été eux-mêmes 
au devant de lui, et Font forcé de reculer avec 
perte de 7 pièces de canon. Nous avons eu un officier 
général tué , 2 blessés ; on ne sçait point encore de 
part et d'autre la perte des hommes; mais nous 
sommes maîtres du champ de bataille. M. de Muys 
en a lui même apporté la nouvelle au Roi en venant 
à Paris solliciter un procès. La nouvelle de la perte 
de S* Domingue si elle se confirme refroidira notre 

(1) La religion à l* Assemblée du clergé de France ^ poème (ppr 
l^abbé Guidi) 1762, in-42. (Barbier, Dictionnaire de$ ouwraget an</^ 
nymes et pseudonymes y 2*. ëdit.). 

(2) Si nos lecteurs veulent avoir le jcrgement des JKsaîtes sur ce 
livre, ils peuvent lire les articles que lui consacrent les Mémoires de 
Trévoux, juin 4762, octobre même année, ete. , etc. 

(3) L'abbé Guyot se fait ici Técho d*un bruU qui courut alors, mais 
sans aucun fondement : a Je ne sais ce que c'c»t que le prétendu voyage 
de lean-iacques en fifollande. Il est toujours à Montmorenci, baissant, 
comme de raison, la nature humaine » (Voltaire, Correspondance 
avec d'Alembert, 26 février 1758, n\ 45. C'est d'Alembcrt qui parle). 
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joie. Le projet de la descente en Angleterre est fort 
ébruité et des lors peu croyable ; à moins qu'on nfe 
Tait inventé exprès par un raffinement de politique. 
Voilà toutes nos nouvelles; c'est en partie leur di*- 
sette qui m'a fait différer d'avoir Thontieur de vous 
écrire, joint à une retraite que j'ay donnée et à 3 ou 
4 petits voyages que j'ay faits à ma campagne. J'en 
ferai encore plusieurs de six et de 8 jours. Les in- 
tervalles serorit mis à profit pour vous faire ma cour 
et vous renouveller les assurrances de moii très 
respectueux attachement. 

t juillet 

P. S. Vous aurez la bonté de réformer l'article des 
nouvelles de l'armée par le supplément de la Gazette 
d'aujourd'hui; mais on avoit répandu d'abord la 
nouvelle fort brillante. 

A Monsieur Monsieur André chanoine régulier de 
l'hôtel Dieu a Caen. 

Mon très cher oncle 

Je n'oublieray jamais un devoir qui mest si cher 
nignorant pas que nous sommes vos plus proches 
Je devois sans doute vous remercier de vos atten- 
tions pour nous au^mois de septembre et du présent 
que vous avez bien voulu nous faire de vôtre seconde 
édition doublement augmentée de l'Essay que vous 
aviez fait sur le Beau. Javois dejas l(i le Journal de 
M^ Formey . Mais je songeois que vôtre âge avancé vous 
mettoit hors d'état dentreprendre ce grand ouvrage 
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qui doit vous avoir coûté des fatigues et bien des 
veilles. Jestois dans ce temps la au port Launay pouf 
nos petites affaires et retenus chez ma sœur BoUe 
Delmont malade depuis 8. a 9. mois d'une hidropisïe 
dont elle mourut le 29. 9^^ dernier avec une très 
sainte résignation Je suis persuadé quelle aura une 
bonne part dans vôtre mémento : elle a laissé quatre 
charmantes demoiselles au plus aimable père qui en 
a le soin et leur donnera autant qu'il sera possible 
des partis avantageux selon leurs voccations Retour- 
nant a ma maison de Brest jy trouvai les trois exem- 
plaires que ma femme avoit rettiré du coche pen- 
dant mon absance II ne me reste plus mon très cher 
oncle que de vous souhaiter en famiDe une santé 
parfailte pour cette nouvelle année les grâces spi- 
rituelles et temporelles de notre sauveur suivie de 
ma rei'onnoissanee et du respect proffond avec lequel 
j ay Ihonneur désire Mon très cher oncle 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur et neveu 

Moynsft Laine (I) 

A Bwst te aâ> if trmhir 17» 



(I) « DHKie m^éecsgniiAliMKCfliribrclB Jeswta oi ITM 
dlTCS [leP. AMhé*iMe] «m cdUni ée smi Esnisw Ir kcM 
|0«r ftiK 4Heff9Mi*«« Il 

viAMi ferJMà inàHt %Mk» ficinial à mb micik )iMSt!cr oék à 1 

4ia 6ft ée » iMdtCL V«mk acnita» àmké et k 

<mcilfcê.. L« y n i cMtt mt wm» iHifatei» 90s ce Kitie > f«ii^*3 1 




— 121 — 

La lettre qu'on vient de lire est une des dernières 
que le P. André reçut et auxquelles il put répondre. 
Deux mois à peine s'étaient écoulés depuis, et le digne 
vieillard n'était plus. Voici la pièce officielle qui nous 
l'apprend : 

« Le mardi vingt huieme (sic) de février mil sept 
cens soixante quatre a été par moi prieur des cha- 
noines réguliers de l'hôtel Dieu de Caën soussigné, 
inhumé dans notre église le corps du sieur Yves 
André prêtre , ancien professeur des mathématiques 
au collège du Mont, et membre de l'Académie royalle 
des Belles Lettres de Caën, après avoir édifié pendant 
vingt mois notre communauté qu'il avoit choisie pour 
sa retraite. Mort le vingt septième du dit mois, muni 
deis sacremens de l'Eglise âgé de quatre vingt neuf 
ans. Amiel pr de Ihotd. » (1). 

(i) Ce document se trouve en lète du ms. de la bibliothèque de 
Caen, contenant la Correspondance du P* ilfu/r^. — Marin Amiel 
raiant-demier prieur de rHôtel-Oieu, est mort en 1776. C*est tout 
ce que nous en apprend Tabbé De La Rue dans ses Essais historiques 
sur la ville de Caen, U II, p. 227. Nous savons encore par un mot de 
De Quens qu^il était curé de Dozulé.—De Quens nous a laissé quelques 
détails sur les derniers jésuites bien connus à Caen où la plupart sont 
morts après la dissolution de la Comp^^ie; les voici tels quMl les 
a consignés sur une des feuilles d*un cahier que nous intitulons : 
Noies diverses, p, ià et 16. « Le P. Plesse jésuite, recteur du collège de 
Caen en 1762, voyant que la Société u*avoit plus Tespoir d*etre con- 
servée en France, propose de donner à tous les repas une plus forte 
ration de vin, jugeant plus à propos de consommer eux mêmes leur 
provision de vin, que de le laisser à d^autres : le P. Mauduit seul 
n'adopte point la proposition du Recteur, et en écrit au Provincial , 
qui donne des ordres contraires. — Le P« Le Petit né le 11 septembre 
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1696 âgé de 86 ans décédé à Gaen ea 1783 chei sa sœur son ainée 
de 18 mois veuve Feron, dans une maison située au pied des bottes 
(sur la rue du Puits-ës-Bottes , qui va du Vaugueut à la Baule-Rue, 
toya Hnet, Origines de Caen, S*, édit , p. 9i) da» le Vangneu z 
avoit été recteur à Alençon, et à Orléans : après TextinctioD de la 
Société s^étoit retiré k Fribouin: en Suisse , revint à Gaen sur les 
• instances de sa sœur : se méloit de poésie : foumlssoit de petites 
pièces de vers à Fabbaye aux Dettes pour les ftles de Tabbesse 
et autres Ce P. Petit etoR à Gaen âgé de plus de 80 an», arraageoit 
son lit, decrottoit ses souliefs, balayoit sa cbambre, etc. — Le P. 
Vicaire , mort a Gaen chez son frère je G. de Si P. ( le curé de St. 
Pierre) 1766 ou 7. — loseph-GuilIaume de Langegu, né le 7 fevr. 
1709 mort à Rennes le lA juil. 1785, demeuroit à Gaën tu oolk des 
jésuites en 1763, avec ces emplois ainsi énoncés dans un. catalogue 
imprimé : Operar. conf. in temp. (operariorum confesser in tempus?) 
— Le P. Jean-Pierre-AnL Le Roux né à St Pierre de Gaen le 4 7 janvier 
1711 : entré dans la soc le 18 août 1728 ... avoit été proK de théoL 
dans leur collège de Gaen. prof, theol. 'sch. praet sod.ach. (scholasticus, 
scbolastique, qui n*est pas encore profès* priéfeetus sodalium scholasti- 
corum ?) conC in temp. et 2. nn. (secundonun 9ive secundi anni novi- 
ciorum ?) cons. (consultor ?) ab oct. 1759 .... décrété par le parlemt de 
Rouen pour des propositions contraires aux à articles .... decedé dans la 
rue des Carmes parr* St. Jean .... firere de la D* Le Roux supérieure de 
rhopilal gênerai eluë en 1782 . rentrée à Thopltal avec les autres dames 
en dec. 1801. âgée de 89 ans. ^ Le P. Bernardin Perchekaye né le 8 
août 1711 . Ingr. (ingressus) le 5 septembre 1780. proc. cons. à ttuM; 
1761 (prbcuyeur. consulteur? depuis-mars 1761) au coll. de Paris . de^ 
cédé à Gaen dans Ta Neo venue parr*. S*. Pierre. -^Le P. Pierre-Pran^ 
Merielnéleil août 17H . ingr. 27 janv. 1782. in domb professO. pro& 
donlus. conf. in temp. cons. à mart. 1761 . decedé parr'SL Pierre, ra€ 
de Geolë ... gangrené sèche. M', de Gairon de Merville prêtre, andeii 
jesuke, né le 12 oct 171 A mort à Gaén en mai 1785. âgé d'env. 70 ans. 
ddevant prof^. des mathem. au collège de Louis le grand à Biris. in<- 
liumé dans le cimetière proche Pegl. St Jean .... alloit de temps en temps 
à Juvigni chez M. le marquis de Malherbe: M. Gauchon curé remarque, 
quil y passoît une bonne partie du jour, retiré dans sa cbambre sans 
livres, sans papier, ni plume, ni encre. ^11 ne reste plus à €aen 
aucun prêtre de la Société. • 
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PLUS PARTICULIÈREMENT DE CEUX QUI SONT CONSERVÉS 
MANUSCRITS A LA BIBLIOTHÈQUE DE CAEN. 
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DES mmm m p. mnl 



Tous les documents que nous avons publiés jus- 
qu'ici sont presquexclusivement relatifs à la vie 
professionnelle et religieuse du P. André; c'est de 
sa vie intellectuelle, de son œuvre d'écrivain que 
nous allons maintenant nous occuper. 

Les divers ouvrages qu'il nous a laissés peuvent 
se distribuer en deux catégories : dans la première 
se placent ceux qui sont imprimés et sur lesquels 
nous n'avons que quelques notes à consigner; dans 
la seconde , ceux qui sont encore inédits et qui par 
cela même nous arrêteront plus long-temps. 

I. OUVRAGES IMPRIMÉS. 

Le premier en date et en importance est certaine- 
ment YEssai sur le Beau. Ce livre parut pour la pre- 
mière fois en 1741 , édité par le P. du Halde (1),sous 
les auspices de la Société de Jésus qui avait difficile- 
ment obtenu de l'auteur son manuscrit et son consen- 
tement ; il ne se composait alors que des quatre 
Discours — sur le beau en général et en particulier sur 
le beau visible; — sur le beau dans les mceurs; — sur 
le beau dans les pièces d'esprit; — sur le beau rwur- 

(1) Voyez supra, p. &2 , note i ; et â5, note 3; et De Quens, H, M., 
p. 202. 
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sical, A peine était-il imprimé, que la Compagnie 
qui en avait & fort désiré l'impression prit Talarme ; 
le libraire reçut Tordre d'en arrêter les exemplaires, 
ce qui n'eut point d'effet, les presens étant déjà 
distribués et le livre devenu public... Il eut d'ailleurs 
le plus grand succès dans Paris. On écrivit au Père 
André que les bons esprits avoient accueilli son ou- 
vrage , comme il le meritoit : que les beaux esprits 
lui avoient donné des louanges infinies : que les 
esprits superficiels avoient suivi le torrent, et s'etoient 
recriés comme les autres : que les dames mêmes le 
lisoient avec avidité; que son style étoit admiré. 
Plusieurs lettres assuroient , que dans l'intérieur de 
la Compagnie les meilleurs esprits de la province , à 
Rotien, Rennes, Bourges , Amiens , Arras , etc., 
avoient été du sentiment de Paris tant sur le fond 
des choses que sur la manière de les traiter. Il n'y 
eut que trois ou quatre pères du collège de Paris , 
qui ne pouvoient se rendre au jugement du public, 
et empêchèrent par leurs clameurs une seconde 
édition de l'ouvrage avec une suite. Rien de si pi- 
toyable , que leurs objections. « Quelque effort que 
« j'aye pu faire depuis un mois, écrivait l'auteur, 
« pour trouver de la connexion entre mes principes 
« et les conséquences que mes reviseurs en ont 
« tirées , je n'ai pu y en appercevoir aucune , la 
« logique d'Aristote et celle d'Euclide m'y ont été' 
« également inutiles. L'amour pur est possible : donc 
« on peut être exactement vertueux indépendam- 
« ment de la religion. Notre cœur est pour ainsi dire 
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« partagé entre Tampur de rhonnête et Famour du 
« bien délectable : donc il n'y a point de liberté 
« dans rhomme. Quelle nouvelle espèce de logique 
« et peut-on sérieusement repondre à de tels rai- 
« sonnemens (1)? » M. l'abbé d'Olivet écrivit à l'au'- 
teur, que son ouvrage etoit de la plus grande clarté, 
et mis à la portée des enfans : qu'il y avoit plus de 
précision, plus de correction, plus de justesse, et 
même plus d'élégance, que dans la plupart des 
ouvrages du temps , même de la Société. On crut à 
Paris y reconnoitre le style du P, la Neufville. On 
me faisoit bien de l'honneur, disoit le P. André; 
mais je n'en fus pas très flatté... Quoique cette 
première édition eut paru sans nom d'auteur, on 
s'apperçut bien , que l'ouvrage n'étoit pas d'un sécu- 
lier, qui auroit donné un autre tour à cette ma- 
tière (2). » 

Ces quatre pièces avaient été lues successivement 
avant l'impression à l'Académie de Caen , à l'intention 
de laquelle elles furent composées. Apr.ès les avoir en- 
tendues , « nos académiciens , dit de Quens , ne par- 



Ci) Ces objections des réviseurs s*adresseraient bien plutôt à quelques 
passages des deux Discours sur V amour désintéressé, quMls ne devaient 
pas connaître ; d^où Ton pourrait, supposer que Tauteur avait laissé 
entrevoir ses sentiments sur cette question dans la première rédaction 
des quatre Discours composant Tédition de Mki ; ce que , plus tard» il 
aurait eu soin d'en retrancher, lorsqu'il se détermina, précisément 
peut-être à cause de ces objections, à traiter la matière ex professa. 

(2) De Quens, R, M. , p. 203 et suiv. 

9 
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loient, que de cette unité, l'essence du Beau : ce 
principe les avoit frappés (1). » 

Quoique les journalistes de Trévoux aient gardé 
sur l'ouvrage de leur confrère un silence qu'on 
ne sait trop comment qualifier , l'édition du 
P. du Halde s'écoula rapidement, et le public en 
attendait impatiemment une seconde. Ce fut Formey 
qui, en 1758, sans la participation de Fauteur, 
répondit à ce vœu en donnant la sienne; le nouvel 
éditeur reproduisit littéralement les quatre Discours, 
en y joignant une Introduction et deux pièces de sa 



(i) De Qaeiis, R, M,, p. 196. — Nous empruntons à nos manuscrits 
quelques anecdotes relatives à ces Discours : « Le P. Casiel jésuite , 
esprit presomplueux.,.. Le P. A. n'avoit pft Jire jusqu^au bout sa ma- 
thématique universelle en 1728 ;... ce qu'il a écrit le mieux, c-est contre 
Neutou : encore etc.. Son clavecin oculaire le rendit ridicule.. En 1724 
sa pesanteur universelle ; sa gravitation : verba et voces.... Ot une cri- 
tique de l'Essai sur le Beau en 17A1 ; maïs il y eut défenses de fimpri- 
mer.... Dans cette critique le P. Castel parut piqué de n\ivofr poiotété 
cité par l'auteur en parlant des couleurs et de musique. Ce n'est pas 
Tunité seule, dit le P. Castel, qui fait la beauté : il y Êiut la pluralité 
réduite à l'unité. L'unité simple et indivisible ne fait pas tout ( C'est ce 
que j'ai dit partout, quand il a fallu le dire... P. A. ) : il faut l'unité 
seconde, où la sécondité réduite à l'unité : Dieu même modèle et prin- 
cipe de toute beauté ne l'est pas par la seule unité de nature, c'est 
plutôt par la trinité des personnes. Réponse du P. A. Avant la révélation 
du mystère de la Trinité, on enjugeoit autrement, et avec raison: 
cette unhé est belle par elle-même : la Trinité est fort belle ; mais nous 
D^en voyons pas encore bien clairement la beauté : c'est profaner 
nos mystères, que de etc., etc. • (De Quens, R, J., p. 123-Î25). — 
a Helvetius étant à Gaen , loge h la Bomaine chez le directeur [de 
l'Académie, M. Crevel? en 1737] son parent : esprit présomptueux : 
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façon dans lesquelles il résumait les différents tra- 
vaux relatifs à la matière. Le P. André n'aimait pas cet 
accompagnement qu'on lui avait ainsi imposé. Cette 
fois , la feuille de Trévoux , quoique son directeur , 
le P. Berthier , ne goûtât point YEssai sur le Beau , 
lui consacra un peu. tard, en 1760, un article assez 
bienveillant dont l'auteur, si nous en croyons de 
Quens , était un P. Fredefont , ancien professeur de 
philosophie et de théologie au collège des Jésuites à 
Caen, et collègue du P. André à l'Académie royale de 
la même ville. A ce propos, le rédacteur des notes que 
nous avons sous les yeux fait cette remarque : « Nos 
journalistes commencent à revenir de leurs préjugés 

fit de petUes pièces de vers, qui coaroient les belles compagnies: 
montra au P. André une tragédie de sa feçon, le comte de Fiesque : 
il y avoit du bon ; et elle donnoit des espérances : L*auteur eut envie 
d'être de TAcademie de Caên : Le P. A. promit d'en parler, et en prévint 
M. de Luynes. Le prelal connoissolt déjà Helvetius, qui loi faisoit sa 
oour de temps en temps : on fit d*abord des difficultés dans TAcadpmie 
sur ce qu'il étoit bien jeune ( né en 1715 , il n'avait alors que 22 ans); 
qu'il cherchoit à s'avancer dans les finances ; et qu'il ne larderoit pas 
à s'en retourner â Paris : Messieurs, dit le P. André, nous ne devon» 
point balancer d'admettre le sujet proposé : nous avons assez de Phœbus ; 
mais il nous manque du Plutus : M. Tevèque reprit aussitôt, qu'il n'y 
avoil pas moyen de résister à cette raison là : et Helvetius fut reçu. Notre 
jeune académicien lut un discours, où il parloit en maître du Par- 
nasse : Quelque temps après le P. A. récita son Discours sur le Beau 
dans les pièces d'esprit, où il fronde ces petits maîtres à peine sevrés 
du collège, qui prenoient déjà le ton des Bolleaux : Helvetius prit ce 
trait pour lui • (De Quens, /{. Af. , p. 206).— Helvetius n'avait probable- 
ment pas tort : et peut-être est-ce à lui que nous devons le Discours 
tout entier. 
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contre Descartes et Malebranche; [ils] sont fâchés 
qu'on n*ait pas suivi leur philosophie , qu'ils ont 
tant attaquée [eux-mêmes], la plupart sans la con- 
noitre (1). » 



(1) De Quens, ILM^p. S03. — Ailleurs (A. /. , p. iS8-iS9) i 
lisons : t Le P. Berthier journaliste de Trévoux, en état de bien foire : 
mais faisoit seul la besogne de quatre : ou la distribuoit quelquefois 
aux jeunes préfets du collège de Paris, sçavant : a beaucoup lu et 
beaucoup retenu, hardi, comme ses prédécesseurs. Juge assex bien 
d*un foit historique : superficiel en philosophie : n^entend point la 
métaphysique de Descartes, ni de Malebranche, dont il parle sans 
être au fait*, ces gens la ont tout lu, mais sans méditer, ni rien 
approfondir. Ces journalistes sont bien revenus de leurs anciennes 
préventions contre Descartes et Malebranche , tant décriés parmi eux, 
sans raison, et sans les entendre, quelquefois sans les avoir lus : .'.. Le 
P. Berthier autrefois fort prévenu comme les autres contre cette nou- 
velle philosophie y revient enfin : ... r^rettent à présent de ne l*avoir 
pas adoptée plutôt : s*apperçoivent, qu'ils seroient moins embarrassés 
à répondre aux objections des libertins, et autres. — LeP* Plesse 
dernier recteur à Caên : auparavant régent de philosophie et de théo- 
logie à Rennes : appelle à Paris pour travailler au journal avec le 
P. Berthier, qui pourtant ne vouloit point d*aide : se résolut d'écrire 
librement en faveur de la philosophie de M. Descartes, et du P. Mate- 
branche , quMl voyoit estimée par plusieurs dans la Compagnie ; mais 
on n*avoit osé écrire jusques là : depuis ce temps là le journal s*est 
expliqué plus sensément à Tégard de ces deux grands auteurs. • — 
(Sur le P. Plesse, voyei le Recueil manuscrit que nous avons intitulé : 
Le P. (C Irlande et le P. Plesse). — • A M. L'abbé Guyot, qui loi 
demandoit une dédicace de l'Essai sur le Beau à M. le duc d'Orléans 
[le P. André repondait : ] — .... Vous connoissex le prince : vous êtes 
comblé de ses bienfaits : profitez de cette occasion bonne ou mauvaise 
de lui marquer vôtre reconnoissanoe... je vous prie seulement de me 
laisser dans l'obscurité : le parlement m'a réduit à n'être plus qu'un 
vieux soit disant • (DeQuens, A. M., p. &05-406}. 



— 131 — 

A cette édition d*Âmsterdam que le P. André 
n'avait pas autorisée se substituait, en 1783, celle 
que toutes les autres, depuis, ne firent que repro- 
duire; elle paraissait, à Paris, chez Ganeau , en 
2 volumes in-tS, par les soins de Fabbé Guyot, et 
comprenait, outre lés quatre Discours des éditions 
précédentes , « retouchés par l'auteur qui les a sou-- 
vent étendus par des réflexions nouvelles » , d'abord 
quatre nouveaux Discours — sur lemodus, — sur le 
décorum, — sur tes grâces, — sur tcemour du Beau; 
complétant le traité que les premiers n'avaient pas 
épuisé ; et ensuite deux Discours sur l'amour désira 
téressé , qui , quoiqu étrangers à l'objet principal de 
(ouvrage , semblèrent à l'éditeur n'y être point dé- 
placés (1). 

En 1770, les deux volumes de l'édition précédente 
étaient réunis en un, l'abbé Guyot pensant qu'un 
ouvrage de cette nature étant fait pour être mis entre 
les mains de la jeunesse, il convenait d'en faciliter 
ainsi l'acquisition (2); 

« V Essai sur le Beau, dit Tabbé Sabathier de 
Castres, est connu chez toutes les nations (3). » 
Nous ne savons tï*op jusqu'à quel point cette asser- 
tion est fondée ; il ne- nous est point revenu que ce 



(1) Essai sur le Beau, t, I, Avertissement. 

(2) EsMoisur Ih Beau, nouvelle édition, Paris, du fonds de Ganeau, 
chez Grapart, libraire, place St.-Miche], i vol. in-i2. Avis sur cette 
nouvelle ëdilion. 

(3)' Les trois siècles de la littérature française, v. Arobé. 
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Bvre ait été traduit dans aucutie langue étrangère , 
et Laharpc ne Ta pas môme mentionné. 

La bibliothèque de Caen conserve sous le n°. 150 
un manuscrit qu'on a intitulé : Essai sur k Beau, C'est 
un petit ih-4^. de 186 pages, très-probablement de 
la main d'un des élèves du P. André avec des cor- 
rections du P. André luinmême. Il contient (le pre- 
mier feuillet manque) le Discours Isur l'amour pwr, 
avec cette date « En may 1741 », p. 1-44; le Dis- 
cours II sur V amour désinterressé, « 15nov. 174SI »; 
p. 73-109; le Discours sur le Décorum, <r 1744 le 
5 mars », p. 111-181 ; le Discours sur l'amour du 
9eau, sans date, p. 155-186. Peut-être est-ce la 
réunion des copies que l'auteur faisait faire de ses 
brouillons, toujours surchargés de ratures , pour les 
lire à l'Académie , les dates inscrites sur quatre de 
ces cahiers étant précisément celles que nous don-^ 
nent , pour là lecture des quatre pièces qu'ils nous 
offrent, les Nouvelles littéraires, année 1741, p. 314, 
et le Journal de l'Académie royale des BeUss-Lettres 
de Caen, commencé le iS novembre 1734 jVmr de la 
rentrée de l'Académie, que nous avons signalé dans 
notre Discours d'ouverture prononcé à la séance pu- 
blique du 24 novembre 1853, p. 16 (1). 

(i) M. de La Londe, dans les notes quMI a laissées sur qaelques- 
unes des séances de rAcadéinie (Vojez les Documents inédits pour 
servir à V histoire de l*aneieune Académie royale (tes BelleS'Lettres de 
Caen, par M. A.^. R. de Formigny de La Londe, p. 85), n'a-t-il 
pas commis une erreur, en disant, à la date du i5 novembre 17A2 : 
• Le R. P. André donna de nouveau lecture de sa dissertation Sur 
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Chacun de ces discours est précédé, dans notre 
manuscrit, de quelques pages de notes qui ne sont 
guères que des extraits de différents ouvrages, dont 
l'auteur s'était aidé pour son travail. Les corrections 
qu'on y .trouve à chaque page et qui sont quelquefois 
considérables , en rapprochent toujours le texte de 
celui des imprimés avec lequel le plus souvent il 
s'identifie- On y remarque parfois des suppressions 
étendues, entr'autres à la fin des Discours sur l'amowr 
pur et sur l'amour désintéressé. Une des pages in- 
tercalées dans la première de ces compositions , la 
page 19, porte ces quelques lignes qui ont été re- 
tranchées à l'impression, et qui sembleraient n'avoir 
été qu'une péroraison artificielle, temporaire, coupant 
en deux, pour la lecture qui, faite d'un trait, en eût 
paru trop longue , le discours au milieu duquel elle 
est occâsionneUement intervenue: 

Camour désintéressé} > Il fallait , ce semble , écrire : « Le P. André 
donna lecture d'une seconde dissertation Sur Camour désintéressé, 
Atisanl suite à celle qu*il a hie Tannée dernière. » Voici toutefoiaiUB 
détail qui panaitrait confirmer, aa m^ins en partie, Tassertion de M. de 
La Londe, qui ne serait alors qu'une erreur de date : « M. Malouin, 
docteur en théologie, professeur de langue grecque, chanoine du 
S. Sépulcre, exilé au mont S. Michel, puis a Tabbâye do Plessfs: 
M. de Luynes avoit obtenu (a lettre de cachet : il etoll question d*aae 
aftiire scandaleuse : le docteur étant rappelé à Caên, on le fit revenir 
à rAcadémie sans consulter le prélat (M. de Luynes), qui lors d'une 
rentrée de la S. Martin pria le P. A. de repeter un discours sur l'amour 
desinterressé, au lieu de M. Malouin orateur choisi » ( De Quens, R, M,, 
p. SOS). Il ne serait même pas impossible que le P. Andnâ eàt manqué 
de mémoire et qae la méprise f&i tout entière db son «ôté. 
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« C'est, MM , ce que je m'êtois proposé d'établir : 
c'est ce que je crois avoir exécuté en faisant voir que 
nous avons au fond du cœur, outre l'amour du bien 
délectable, un amour naturel du bien honnête, je 
veux dire un amour naturel du Beau très-distingué 
de l'amour du Bon ; que cet amour du Beau qui nous 
eleve au dessus de nous mêmes pour nous faire agir 
par des motifs supérieurs, la loi éternelle, notre 
devoir, la justice, la décence, est plus noble que 
l'amour du Bon qui nous rabbaisse toujours dans 
nous mêmes et souvent au dessous par la trop grande 
sensibilité aux biens du corps ; que dans Tordre de 
la nature, l'amour du Beau doit être notre amour 
dominant , d'où il s'ensuit enfin que l'amour du Bon 
lui doit être subordonné comme à son directeur es- 
sentiel. 

Pour achever de rendre inébranlable cette vérité 
fondamentale de la doctrine des mœurs , il me res- 
teroit à découvrir les horribles conséquences, qui 
suivent en foule de l'opinion contraire. C'êtoit la 
manière la plus efficace dont on combattoit autrefois 
le système d'Epicure, qui aux termes près me paroît 
avoir été le même que celui de nos modernes 
défenseurs de l'amour intéressé. Mais] dans la juste 
appréhension d'épuiser en un jour toute votre pa- 
tience, je reserve cette batterie pour un autre Dis- 
cours. » 

L'édition la plus récente de Y Essai sur le Beau 
est celle que M. Victor Cousin en a donnée dans 
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les Œuvres philosophiques du Père André de la Corn-- 
pagnie de Jésus, avec notes et introduction, 1 vol. 
in-12, recueil Charpentier; Paris, 1843. 

A la suite des huit Discours dont Y Essai sur le Beau 
se compose , M. Cousin en publiait dans le même vo- 
lume onze autres : sur l'âme'; — sur tunion de Uàme 
et du corps; — sur la liberté; — sur la nature des 
idées; — sur les merveilles des idées; — sur les idées 
sensibles; — sur la nature et les merveilles du rai- 
sonnement; — sur les merveilles de la conscience; — 
sur Vidée de Dieu développée par la raison et la foi; 

— sur la nature de l'entendement divin; — sur la 
nature de la volonté de Dieu , auxquels il ajoutait les 
deux pièces sur l'amour désintéressé^ que les éditions 
antérieures donnaient comme parties intégrantes 
de XEssai sur le Beau lui-même. Les huit premiers 
avaient été déjà édités avec dix autres ( — sur 
le cojys humain, I et II; — shir Vunion de l'âme avec 
la raison; — sur les merveilles de l'homms en société; 

— sur les merveilles de la parole; — sur la mémoire; 

— sur les passions; — sur les sens; — sur la raison; 

— sur les merveilles des habitudes) et un poème de 
182 vers hexamètres, L'art de converser, sous le 
titre d' Œuvres mêlées, 2 vol. in-12; Berne, 1768, par 
la Société typographique, qui ne faisait d'ailleurs que 
reproduire fidèlement deux volumes publiés par 
Tabbé Guyot en 1766; les trois derniers avaient été 
empruntés au premier des deux volumes qui, en 
1767, étaient venus, par les soins du même éditeur, 
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s ajouter à ceux de 1766. Outre ces trois discours, 
les deux tomes de 1767 contenaient: le premier, des 
dissertations oratoires: — sur cette quettion:$i l'hotin 
nête homme et l'homme d'honneur sont la m^ne chose; 

— sur l'usage de la colère; — sur le portrait de 
Vhjownéie homme; — suir une fable : La fourmi et la 
cigale; — sur les matières traitées dans l'Académie 
des Belles-Lettres de Caenen 1740; — sur le vrai 
dans les pièces d'esprit; — sur cette question: Un peu 
d'obscurité ne sied pas mal dans un discours d'éloquence; 

— sur les modes littéraires; — sur la manière dont 
on peut apprendre à parler auo) muets; — sur le goût, 
avec des Stances sur les charmes de la vie champêtre • 
qu'on aurait pu se dispenser de donner ici , la même 
pièce se retrouvant, avec quelques corrections et 
quelques couplets de plus, dans le volume suivant; 
le second., huit discours : sur V arithmétique; — sur 
h méthode des géomètres; — sur les propriétés des 
nombres; — sur twi arc-^en-ciel du Nord, en 1736; — 
sur les merveilles du cercle; — sur le mouvement per- 
pétuel; — sur l'ascension des liqueurs dans les ther-- 
momètres; avec un Remercïment à Messieurs de l'Acor- 
demie des Belles-Lettres de Caen, et vingt-neuf Pièces 
de vers sur différents sujets. 

L'Académie de Caen avait publié , la première , 
dans ses Mémoires^ les Discours sur les merveilles 
du corps humain (1), sur les merveilles de l'homme 

(1) T. I (P), Caen, Jacques Manoury,. MDCCLIV, p. 73*132. 
Discours lu à la séance da 7 féyrier de l'année ilH. 
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en société (1) et sur les merveilles des sens (2). 
Nos papiers nous fournissent sur quelques-unes 
de ces compositions philosophiques et littéraires des 
détails que nous transcrivons : 

jpiscowrs ou divination sur la manière dont on peut 
apprendre à parler aux muets. 

L'idée de ce Discours avait été inspirée à Fauteur 
par une curieuse expérience que FAcadémie royale 
de Gaen avait faite, en 1747, de la méthode inventée 
par le portugais Pereyre, pour rendre la parole aux 
sourds-muets de naissance (3). De Quens, après l'avoir 
mentionné, dans un de ses recueils, ajoute: « L'auteur 
étant à Amiens alla voir le muet de l'abbaye de S. 
Jean, ordre de {^remontré : ce muet etoit de bonne 

(J) T. II (?), Gac;o, Jacques Manoaiy, MDCÇLV, p. 97-125. 
Discours lu à la séance du 9 janvier 1755. — Dans un passage de ce 
Discours, les Lettres persanes sont rangées au nombre des mauvais 
livres qui ont, au XVIII*. siècle, dogmatisé f athéisme et déclaré 
publiquement la guerre au cieU M. de Fontette, intendant de Gaen, 
vice-protecteur de TAcadémie , ami de Montesquieu, voulait qu^on 
supi^rimAt à nmpressibn ce trait qui néanmoins fut maÎBleBU par 
l'auteur ( Voyeas De Queps, i{. ikt « p. 192, et les Mémoires de if Aca- 
démie des Belles'Lettres de Caenpour l'année 175&-1755, pé 113). 

(2) T. IV (?) , Gaen, Jacques Manoury , MDGCLVJI, p. 138-169. 
Discours lu à \^ séç|nce du 5 may 1757. 

(3) Voyez-en le compte-rendu officiel dans le Discours d'ouverture 
prononcé, à la séance publique de l'Académie de Caen, le 2A novembre 
1853, par M. Â. Gliarma, président; hroch. in-8^ Paris, Hachette, 
185&, p. 35. 
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famille de la ville : sçavoit lire et écrire : sçavoit 
rarithmetique, les Eléments d'Euclide, le dessein (sic), 
l'architecture , la menuiserie ; dirigeoit les batimens 
de la maison : un des religieux s*etoit fait une habi- 
tude d'entendre tousses signes, très promptement, 
et de même les ouvriers à peu près. Ce muet avoit 
appris à deux autres muets à lire , et à écrire : On 
avoit dit au P. A. qu'il sçavoit aussi l'algèbre : le P. 
A. n'en vouloit rien croire : et en effet lui ayant 
montré de l'algèbre , il fit signe de la main, qu'il n'y 
entendoit rien. Comment faire entrer dans l'esprit 
d'un iifiuet des signes purement arbitraires etc. ? On 
raconte aussi qu'une muette d'Amiens comprenoit ce 
qu'on vouloit lui dire , par le seul mouvement des 
lèvres : elle n'etoit pas muette de naissance , et avoit 
sçu parler autrefois : apparemment n'avoit rien de 
fort extraordinaire, et le P. A. qui avoit demeuré à 
Amiens n'apprit qu'à Caen ce fait prétendu » (1). 

Discours sur l'arithmétique. 

« Le P. André ayant prononcé dans l'Académie de 
Caën son Discours sur l'Arithmétique, ces Messieurs 
avouèrent, qu'ils n'y entendoient rien : M. de La Rue (2) 

(i) A. At,p. 206. 

(2) « M. De La Rué, professeur de philosophie à Caên, qui ayoit 
demeuré à Paris t (De Quens, R. M., p. 3&7).'C En philosophie les 
Jésuites soutenoient autrefois les actes iDdifi^rents. M. De La Rue dans 
les actes publics de la fin de Tannée les pressa si fortement sur cette 
thèse, quMIs Tabandonnerent » (De Quens, iZ. ilf., p.. 389). 
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même ne faisoit qu'entrevoir la distinction des deux 
unités (1). » 

Discours sur les merveilles du cerck. 

« Discours du P. A. sur les merveilles du cercle, 
lu à TAcadémie : dans une autre séance objections 
très foibles proposées par M. de Than contre l'article 
de l'angle de contingence : c'etoit la coutume d'in- 
scrire sur les registres de TAcadémie les sujets traités 
dans chaque séance : comme on se preparoit à faire 
mention du discours de M. de Than : Permettez moi, 
Messieurs, dit le P. André, de m'y opposer au nom 
de tous les géomètres , et pour l'honneur de votre 
Académie : M. de Than prit bien la chose, et convint 
que le P. André devoit être plus au fait de la ma- 
tière : pourquoi donc en parler? M. de Than profes- 
seur de philosophie au collège du Bois, depuis curé 
de Cheux, un jour prêchant à S. Sauveur de Caën 
prouvoit la providence par la divisibilité de la ma- 
tière à l'infini (2). » 

Discours sur la musique. 

« Discours du P. A. sur la musique:.. Nous ne 
parlons point d'un nouveau musicien qui semble par- 
tager tout Paris :... c'etoit M. Rameau, que le P. A. 

(1) De Qaens, JL M.p. 196. 
(2)W.,/6irf. 
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vouloit désigner. On manda de Paris , qu'on n*avoit 
point compris sa pensée : ce qui prouve que M. Ra- 
meau n'y avoit pas tant de vogue , qu'en province. 
Nouveau système de musique théorique par Rameau 
1726 : Fauteur habile : écrit mal et sans méthode : 
ce qull y a de mieux, est un endroit de la musique 
de Descartes, dont la méthode admirable. Le traité 
de musique de Descartes , est encore ce qu'il y a 
de meilleur sur cette matière : a plus servi au P. A. 
que les autres. M. de Vastan, qui avoit entendu 
chanter les opéras de Rameau disoit, qu'ils le met- 
toient dans une grande agitation, et comme hors de 
lui même : le P. A. en concluoit, que cette musique 
remuoit fortement les sens, mais doutoit, qu'elle 
pût également contenter la raison. Rameau phan- 
tasque , avec ses figures musicales , charivaris. Le P. 
A. n'estimoit point notre musique en plusieurs par- 
ties : du haut , du bas : c'est un charivaris. Dans 
cette musique en parties les maîtres peuvent sentir 
les finesses de l'art : mais le commun des auditeurs 
n'y entend rien : beaucoup de bruit , et point de 
symphonie : cette musique en parties dégénère insen- 
siblement en cacophonie, l'oreille ne pouvant naturel- 
lement distinguer tant de sons à la fois. Le P. A. n'ai- 
moit pas trop le mélange des instrumens avec les voix : 
ce qui empêche de bien entendre les voix qui doivent 
pourtant dominer... M^'. Reauvoir religieuse de l'ab- 
baye de Caën jouoit bien de la flûte, mais la flûte ne 
plaisoit pas tant au P. André, qui n'avoit point appris 
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la musique, mais avoit toujours eâ du goût pour 
«dtendre de belles voix, et de belle musique... Mu- 
sique françoise plus touchante , que l'italienne , 
qui est trop artificielle... Le P. A. croyoit toutes les 
langues également propres à la musique ; excepté 
peut-être celles, qui sifflent en parlant, et sont 
trop gutturales , comme Fanglois , etc. E muets 
de la langue françoise ont quelque désavantage 
dans notre musique : mais ce désavantage réparé 
par la manière de prononcer en chantant : exemple : 
Les rois d'Egypte et de Syrie... Le P. A. eut envie 
de converser avec M. de la Jeauniere maître de 
musique du sepulchre (1 ) , qui apparemment en fut 
prévenu , et ne se trouva jamais chez lui , quand 
le P. A. y alloit; 5 à 6 fois: les gens de routine 
et de pratique n'aiment pas les questions. La P. A. 
à force de méditer sur la musique , d'entendre 
de belles voix, de consulter les livres, composa 
son Discours sur la musique : M. de Verrières (2), 

(1) Sur ia lA*. «t toiiière page d^tm petit iiH82iDtit«iIé : SujiBtê des 
pièces dramatiques qui seront représentées au collège royal de Bourbon 
de la compagnie de Jésus de la très célèbre Université de Caen , pour 
fa distribution des prix fondés à perpétuité par M. Morant, baron du 
Mesnil-Garnîer, d'EterviUe, de Courseulles, etc. le vendredi 9*. d*août 
17â8, à une heure précise après midi; Caen, Poisson, 17â8, on lit : 
c La musique est de la composition dé monsieur De La Jauniére, 
maître de musique du Saint Sépulchre de Caen. » — Le collège foyal 
de Bourbon est plus souvent appelé le collège du Mont, ou le collège 
royal du Mont , collegium regiomonlanum. ( Voyez Huet , Origines de 
Caen , p. 335-336 ). 

(2) Henri Cahagncs de Verrières, né à Caen vers 1673, directeur de 
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qui sçavoit bien la musique , etoit étonné, qu'il e^it 
rencontré si juste les choses d'expérience, qui sem- 
blent réservées aux gens du métier. Réflexion du 
P. Â. sur les instrumens de cordes à boyau, dont 
le son plus harmonieux, et plus doux à l'oreille, que 
le son des instrumens de fil de leton , qui est aigre, 
et ne devient moins aigre , qu'à quelque distance. 
Jean Jacque Rousseau a écrit sur la musique ; parott 
n'avoir ni goût, ni sentiment (1). » 

OUYRÂOES INÉDITS. 

Voilà tout ce que nous avions à consigner ici sur 
ceux des ouvrages du P. André qui ont été livrés 
à l'impression ; passons maintenant à ceux qui n'ont 
point vu le jour. 

Le P. André a beaucoup écrit ; mais , comme tous 
les écrivains de profession, il a encore conçu l'idée 
de plus d'un livre qui est resté, pour une raison ou 
pour une autre, à Fétat de projet. 

Ainsi, il « avoit eu dessein de composer un Traité 

rAcadémie royale des Belles-Lettres de Caen, en 1736-37 et i7A&-45, 
mort à Caen en 1755. Voyez M. A.-R. R. de Formîgny de La Londe, 
Documenté inédits pour servir à Chistoire de C ancienne Académie royale 
des BeUes-Lettres de Caen,^, 33, et le n^ CCCXXVII,p. 76, du second 
Supplément du Parnasse français, par Titon du Tillet, auquel M. de 
Formigny renvoie. « Le talent de cet académicien (dit le rédacteur des 
NouvdUs Littéraires, Caen, veuve Godes Rudeval, année 17&1, 
p. 58) est de cultiver tous les beaux arts et d*étre leur favori. > 
(«] De Quens, A. 4f. , p. 197-301. 
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s«r le tn^fisonge et il en avoii été détourné par d'autres 
occupations ; » ily aurait établi les vrais principes posés 
sur cette matière par saint Augustin (1), principes 
dont s'était écarté le P. Malebraache, son maître (3). 

« Il disoit avoir eu idée d'un livre avec ce titre : 
La stupidité des libertins et des hérétiques depuis le 
commencement du ekristianiMme jusqu'à présent (3). » 
On ne nous dit pas ce qui Fempécha d'y donner suite. 

Le P. Bouleroche, compagnon du Provincial (4)» lui 
ayant proposé d'écrire contre les Jansénistes : « le 
le veux bien , répondit le P. André ; mais je ne 
traiterai que le dogme : point de personnalités! » 
Cette condition ne plut point et on n'en parla 
plus. (( Ils auroient bien voulu, disoit le P. André, 
me donner l'emploi d'écrivain , mais à leur ma- 
nière » ; il lui aurait fallu travailler sur des mé- 
moires auxquels il ne se fiait point, et se jeter dans 

(1) De Quens, A. JL , p. 77 ; et UHanges eceléêioHiques , ^ 548*. 

(2) Voyei mue t. !•'. , p. I3« 

(8) De QwBs, & iUL^ p. 261. GeUe idée lui avait sans doute été 
inspirée par «in mot que rapporte De Qoens dans ce passage : « M. I*abbé 
de Cordemoi dit on jour au P. A.. 4. qu'il avoit fait œ raisonnement 4 
des libertîna par rapport au feu de. ren(er : Dieu a uni notre amc à 
notre corps d-'une manlece très etroîte; et en conséquence de cette union 
notre ame souffre mille douteues : Oîen ne peat4l pas établir un ra|^ 
port semblable entre Tame et le feu de renier ? • 

(4) c Le père secrétaire, que nous appeloas.cbez nous le père com- 
pagnon, c'est-à-dire dn provincial ». Le P. André, Lettre d Cabôéde 
Martfeuf, à la date du 1& décembre 1746 , imprimée dans La Gazette 
eceléêéattique^ n\ du 23 octobre 1781 ; article Caen. Ct eupra , p, 12, 
notie7, 

10 
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une polémique pour laquelle il ne se sentait aucune 
vocation (1). Le fait est que la Compagnie n'eût pas, 
sur ce terrain, été servie par lui comme elle enten- 
dait Tétre, et il aurait plutôt signé le Phantdme que 
les Préjugés légitimes (2). De son côté , il avait pro- 
posé à la Compagnie de donner une Vie de saint 
Augustin avec l'analyse de ses ouvrages, et une ffis-* 
tovre suivie du peuple de Dieu ; on lui répondit , - pour 
le premier de ces deux livres, que le P. Vitri (3) 
y travaillait; mais il n'a rien laissé sur ce sujet , — 

(1) De Quens, iZ. M . , p. AOO. 

(2) En 1686 parut à Cologne chei Nicolas Schoulen, pour la première 
fois et, en 1688, pour la seconde, un in-i2 portant ce titre : Pkantome 
du Jansénisme cotitre un livre intitulé : Préjugés légitimes contre le 
jansénisme avec une idée générale de cette erreur, par an dodeur 
Savoyard. On connaît sur cette même doctrine le dilemme de Pascal 
( Provinciales , lettre XVII ) : c Ou Jansénius n'a enseigné que la grâce 
efficace, et en ce cas il n*a point d'erreurs ; ou il a enseigné autre chose 
(la grâce nécessitante) et en ce cas il n'a pas de défenseurs. > A quoi les 
jésuites répondaient : • Ou le système hérétique des cinq propositions 
se trouve dans le livre de Jansénius, ou il ne s'y trouve pas : sMl s'y 
trouve, vous êtes un parti rebelle, opiniâtre, digne de tous les anathêmes; 
s'il ne s'y trouve pas, l'Église depuis 70 ans esl une sociélé de vision- . 
nairesetde tyrans. Choisisseï b Voyez Fénelou, hutruetion pastorale 
sur. le système de Jansénius, édit comp. 4851, L V, p» 225, et en plu- 
sieurs autres endroits. Malgré tout cela, le P. André et ses amis n'en 
eontinuaient pas moins â penser et à dire (le mot est de Larchevéque) 
que le jansénisme était du noir d noircir (De Qneas, A. /.^ p. 27 et 
IL Vnigenitus , p. 307. Cf. suproy p. 73, notes 1 et 2). 

(3) Le P. Vitri professait les mathématiques à Caen vers 1707, et la 
théologie vers 1718; il éuit membre de l'Académie royale des Belles- 
Lettres de Caen.Voyei A.-R. R. de Formigny de La Londe, Documents 
inédits pour servir à Chistoire de V ancienne Académie etc» , p. A6é — 
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pour le second , que le P. Berruyer (1) Tavait entre- 
pris et même commencé avec un grand succès (2). 

Il est question , dans une des lettres que lui écrit 
Malebranche , de traductions « qu'il méditait de 

« Le P. Vitri jésuite habile : se connoissoit en médailles. M. Foucaut 
intendant de Caën i'aggregea à son Académie en 1705 : composa en 
trois parts une thèse de théologie en réponse à une thèse des P. P. Béné- 
dictins, et trouva deux bons écoliers en état de la soutenir; ... mort à 
Rome vers 1730. • De Quens, /L /.,p. 131. 

(d) Berruyer (Isaac-Joséph), né à Bouen en 1681, mort à Paris en 
1758, serait sans contredit, selon Tabbé Sabathier de Castres {Les trois 
siècles de la littérature française ), le meilleur de nos historiens, si les 
histoires qu*il a écrites portaient un antre titre que celui de Peuple de 
ihVu. On lui reproche trop d'enthousiasme pour les idées extraordinaires 
du P. Hardouin,son confrère et son maître. « D'une famille noble.. J 
faisoit assez bien des vers. Esprit facile, abondant, mais médiocre et 
sans force... Santé foible... Ne Ait régent que 18 jours... A feit quel- 
ques sermons.... Son histoire du Peuple de Dieu allongée, pouvoit être 
plus courte de moitié, et plus remplie. Cet ouvrage très reprehensible 
surtout par rapport aux textes de TEcriture , qui prouvent la divinité 
de N. S. J. C. L'auteur a suivi les commentaires du P. Hardouin qui 
est visiblement un fou et un extravagant.. Dès la préface fourre le mo- 
linisme : ce qui est contre le bons sens... adopte une mauvaise chrono- 
logie, celle du P. Hardouin , décriée partout Etant supérieur du 
séminaire de Joyeuse à Rouen travaille à son histoire. Le P. Mahoudeau 
ministre lui aidoit pour la chronologie. Stile coulant, aisé, mais 
romanesque, peu convenable à la majestueuse simplicité de TEcriture : 
Et pour rendre l'auteur ridicule, on afficha dans Paris Les amours des 
Patriarches par le P. Berruyer. —Le P. Berr. nullement inventif, ne fai- 
soit que suivre les idées du P. Hardouin ». De Quens, R, J,, p. 37 et suiv. 

(2) De Quens, R. M, , p. AOO. Dans le i?. /. , p. 132, on lit encore : 
« Le P. A. avoit eu dessein d'écrire la vie de St. Augustin avec l'ana- 
lyse de ses ouvrages : on lui dit, que le P. Vitri y travailloit à Rome : 
mais rien n'a paru : ce n'est pas une perte pour le public Le P. Vitri 
avoit trop de penchant à moliniser saint Augustin, s 
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faire » , tâche ingrate dont le P. de l'Oratoire le dé- 
tourne (1). Nous ignorons d'ailleurs quels étaient les 
livres, mal vus de sa Compagnie (c'était du saint 
Augustin probablement) , qu'il songeait à mettre en 
français et sans doute à commenter. 

Nous avons le plan , chapitre par chapitre , d'un 
Eisai des principes de la théologie chrétienne; ce plan 
nous parait digne d'être conservé {%). 

« 1 . Je suis. Distinction de l'ame et du corps. Es- 
sence de l'un, et de l'autre, etc. 

% Dieu existe. Distinction de l'ame, et de la Rai- 
son qui Téclaire. Véracité, sagesse , uniformité, etc. 
Immortalité de l'ame. Dieu seul lumière. 

3. Il y a des corps. Union de l'ame et du corps. 
Pourquoi ? Dieu seul moteur des corps. 

4. Il y a d'autres hommes. Union de leurs âmes 
particulières avec une Raison commune. Pourquoi ? 
La liberté, etc. Dieu seul moteur des esprits, etc. 
Dieu seul bien (3)* 

5. Lois générales de l'union de l'ame avec le corps, 
et avec la Raison (4). Pourquoi ? Mais quel honneur 
Dieu en peut-il retirer ? 

(1) Voyez notre t I*'., p. 80. 

(2) Voyez aesMélangeêt nos. n*. iOl, p. d 79-180. ^Cf. notre t !•'., 
p. 6A. 

(3) Il aTait d*abord écrit : • nôtre bien t ; nôtre a été effacé, sans 
doute parce qu*il particularisait trop ici le bien nnlTersel. 

{à) Quelques-uns des sujets indiqués dans ce programme ont été 
traités séparément par le P. André dans des Discours qui ont été livrés 
à rimpresaion (Voyez tupra^ p. i35 et 136}. 
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6. Nécessité de rincarnaiion en quelque hypothèse 
que ce soit. Pourquoi ? 

5r 7. Péché originel, démontré par ordre, et par 
conséquent encore, nécessité de l'incarnation. En 
quoi ce péché consiste , etc. Lois de l'union person- 
B^le de l'humanité sainte avec le Yer^e divin. 

8. Deux personnes en un seul Dieu, etc. Nous 
prouverons ensuite aisément fexistence de la troi- 
sième. 

9. Dieu seul cause. Agit par des lois générales. 

10. Dieu seul nôtre loi intelligible, en tant <fu'ordre 
essentiel, loi sensible par son incarnation. 

ii. Lois générales de la nature et de la grâce, 
Jésus Christ chef des anges, et des hommes^ etc. 

12. La prédestination des hommes en Jésus €hTist. 
Comment? Vrai usage de la science moyenne (1). 

13. La nécessité de la foi, et sa conformité avec 
la Raison. Infaillibilité de l'Eglise. Divinité de rEcri-<- 
ture, etc. Société entre Dieu, les anges, et les 
honunes, consacrée en Jésus Christ. 

14. La foi en Jésus Christ, seul moyen de sa- 
lut (2). Différence de l'ancien et du nouveau testa- 
ment. 

(1) Sur la «cienoe moyeane et oe ipie Molina entend par là, Toyes 
notre 1 1*'. , p. 261 , note 6. 

(2) Le P. André devait réfuter ici nne assertion bien étrange, fpous 
ne pas dire plus, de quelques-uns de ses conftères. « i'enlends dire 
quelquefois, écrit*il à M. Tabbé de Ifarbeuf à la date du. 16 décembre 
1717 (Voyei La Gtneatetcclésiasiique^ 1«'. mai 178S),qtt*on peuiétre 
sauvé sans la foi en Jésus* Gbrist, et qu*il ïCj %• que la foi d'un Dieu 
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15. Nécessité des bonnes œuvres pour notre jus- 
tification. 

rémunérateur de la yertn, qui soit absolument nécessaire au saluL Je 
ne sais où j*en suis. Il me semble que PÉcrilure Sainte dit évidemment 
le contraire ; que tous les Saints Pères, sans en excepter un seul , ont 
soutenu après saint Paul que la foi au médiateur est aussi nécessaire 
pour être sauvé, que la foi d^un Dieu ; que toute la religion chrétienne 
n*est appuyée que sur ce fondement... Il me paraît que la religion 
est sur sa fin, lorsque je vois former de pareils doutes. Mais c'est une 
suite infaillible de la gr&ce universelle, et ce dogme, si je ne me 
tromp^, autorise tous les cultes qui supposent la connaissance d'un Dieu , 
le Judaïsme, le Mahométisme, le Socinianisme, etc. > — t La grâce 
universelle donnée à tous les hommes ne paroit avoir aucun fondement 
dans récriture; M. Arnaud prétend que c*est revenir au système des 
Pélagiens qui vouloîent que la raison naturelle fut cette grâce univer- 
selle • De Quens, H 5. « p. 50. — • Il est de foi, que la foi en J. C 
a toujours été nécessaire pour le salut : les theol. qui ne demandent , 
qu^une foi impligte, ne disent pas assez t Id. , Ibid, , p. 63. — « Il a 
beau faire (Fénélon, dans son Jnatrtution pastorale en forme de dia- 
logues en plusieurs lettres, lettre XII, p. 288-289), sa grâce générale 
revient à la nature, à la raison, etc... grâce pelagienne etc.. De plus, il 
ne sera plus nécessaire de connaître J. G. pour être sauvé etc.. Je tiens 
que dans ce système les Turcs et les idolâtres ne sont pas à plaindre. 
Que diroit S. Augustin ? Mais que diroit S. Paul ? Que diroit J. C. même, 
qui a dit : Qui non crédit (in me) jam Judicatus est ». Id. ,.lbid, , 
p. 2&&.— Saint Augustin, en effet, supposant (Voyei le livre De natura 
et gratta contra Pelagium, ch. ix, édit. des Bénédictins, t. X, 1'". part., 
p. 131 ) qu'un jeune homme ou un vieillard soit mort dans un de ces 
pays où le nom de Jésus-Christ n'a pu élre connu, s'adresse cette 
question: « Potuit justus fieri per naturam et liberum arbitrium, an non 
potuit? Si potuisse dicont, ecce quod est crucem Christi evacoare, sine 
illa qoemquam per naturalem legem et volunlatis arbitrium justUicari 
posse contendere. Dicaraus et hic : Ergo Christus gratis mortuus est » 
Et nous savons que le P. André, sur la question de la grâce, se disait 
coiRplètement augustinien (Voyez De Quens, R, S,, p. 50). 
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16. Nécessité des sacremens , et manière d'agir 
de Jésus Christ dans son Eglise. 

17. La grâce justifiante, en quoi elle consiste? 
Et comment la foi nous justifie etc. 

18. La grace^ actuelle , prévenante etc. D'où se 
doit prendre son efficacité. La science moyenne dans 
le sens de Molina , et de ses partisans. 

19. Quelle préparation à la grâce est au pouvoir 
de la nature? Nécessité des conseils evangéliques. 

50. La vertu, en quoi elle consiste etc. Ordo 
amoris. 

51. De quel amour on doit aimer Dieu (1), de 
quel amour le prochain , de quel amour soi même. 
Différences etc. 

22. Les devoirs de l'homme envers Dieu 1**. si or 
regarde l'homme seul, 2**. si on le regarde en société. 

23. Les devoirs de l'homme envers un autre homme, 
envers la société dont il est membre etc. (2). 

24. Les devoirs de l'homme envers lui-même, per- 
fection de l'esprit, et règlement du cœur etc. » 

Le livre devait d'abwd s'arrêter avec ce xxiV®. cha- 
pitre ; mais dans un moment d'humeur, dont il nous 
a conservé la date précise , lé P. André ajoutait : 

« Continuation. Des erreurs péripatéticiennes etc. 

En 1716 veille St. Pierre. Je m'etois lassé d'écrire 

(1) Voyez notre 1 1"., p. 630; &3i, oote 2, et 685, note 2. 

(2) t Tous les devoirs compris sous ces deux chefs. Donc la division 
orctinaire est défectueuse, où plùtAt etc. « Ces mots, écrits à la suite 
de la phrase formant le n«. 23* ont été biffés. 
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les iloaperiinenceB , et les impietez que j'entens dire 
à nos bons arist[oteliciens]. Mais peui-on se tenir , 
quand on voit un homme avancer hardiment. 1 . que 
St. Augustin a cru les âmes corporelles. % que ce 
grand St. le plus grand philosophe, et le plus grand 
théologien de l'antiquité, n'ait (sic) jamais parlé 
exactement sur aucune matière. Quels sont donc les 
principes d'éducation, ifui conduisent à ces extrava- 
gances (1)? x> 

Puis, s'apercevant bien à la réflexion que cette 
attaque directe contre la philosophie des Jésuites 
n'était pas digne du traité auquel il rattachait, il 
donne à son idée un caractëi*e véritablement scien- 
tifique en l'étendant et en la décomposant ainsi : 

« i . Contre les athées. 
% Contre les libertins. 

3. Contre les hérétiques. 

4. Contre les schismatiques. 

5. Contre la philosophie payenne (2). » 

Nous avons indiqué les ouvrages que le P. André 

(i) l)e Quens a tranecrit celle noie dans le A. «^ , p. 72 ; elle 
se trouve accolée à ce sommaire d'un passage de la Morale pratique 
dès Jésuites par Ârnauld (U VIII î p. 59) i « Les Jésuites mal pensant 
de & Augustin sur les matière» de la grâce : t II auroit pu dire , 
ajoute De Quens, c'est-à-dire le P. André, presque sur tout 

(2) Les 3 derniers numéros dan» une première rédaction , à laqueUe 
cdle que àoo» donnons s'est déGnitivenKsnt substituée, étaient ainsi 
conçus : • 3. Contre les Juifs. — 4. Contre les idolâtres* —5. Contre les 
infidèles >. 
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aurait voulu faire ; mentionAons ceux qu'il a réelle- 
ment faits , mais dont jusqu'à présent nous n'avons 
guères pu recueillir que les titres. 

Étant en rhétorique, après son noviciat, il avait 
composé un poëme, en vers latins probablement (nous 
ignorons ce qu*il est devenu) , sur la victoire de 
Saint Louis à la Massoure; avant de l'écrire, il avait 
lu la Louisiade du P. Lemoine, jésuite, et n'avait rien 
pu en tirer (1). 

On conserve peut-être encore à Rome une de 
ces lettres annuelles qu'il fut chargé, comme régent de 
rhétorique, d'écrire au général de la Compagnie sur 
la situation morale de l'établisseinent d'Âlençon (2). 

Avait-il, dans sa jeunesse, comme la plupart des 
jeunes régents , rimé , par ordre , quelque chanson 
plus ou moins inconvenante coatre les prélats qui ne 
faisaient pas cause commune avec la Compagnie? On 
peut supposer le contraire en le voyaat condamner 
ces sortes de compositions (3). Mais ce qui est cer- 

(i) De Qaeos, R. M,,p, 2Â3. —La victoire que le P. André chantait 
dans ce poème est une défaite pour tous les historiens. 

(2) t Lettres annuelles écrites à Rome de différentes maisons de la 
Sooiélé : on y manMt au général » comomt ae pratîquott là règle; le 
swtoèf des missions, des fuédkateois, des études, etc. Ordinairement lé 
régent de rhétorique eomposoit ces lettres : donc bien des déelaonK 
tions,.,LeP. A..*, écrivit «nelettre annueUe, courts» à la fin d« la lettre: 
eretcente m d,ies uhoimiieorum numéro*., j avoit vSi alors dans leur 
oBàkege àW écoUers : en aToU en troisième 99, CecoUege diminué de 
moitié^ loRsqu*il y retourna vers 17i3, enviran 12 ans après ^ . De Qœns, 

(3) « Ces chansons contre de bons évéques mal reçues des honnêtes 
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tain, c'est qu'il avait, lorsqu'il était régent de troi- 
sième, composé, pour quelques distributions de prix, 
plusieurs pièces de théâtre (1); à cette époque, il 

gens.... Il seroit faeile* leur disoit le P. A« , d*eii faire sur votre compte 
et qui porteroient coup t. De Quens, R. S,, p. 29. — Nous trouvons 
cepcDdant, au milieu des pièces de vers qui sont bien de lui, sur la 
même page, ces deux couplets dont le dernier est écrit de sa main et 
qui très-probablement loi appartiennent Tun et Tautre : 

Ce prédicateor 

Si plein d*udeur 

Frite Molière 

n iait de bon cosar 
Rire le plus sombre auditeur. 
En théâtre il transforme la chaire , 

Oh ) Tagreable père 

Mélange plaisant 
■t du comique et de Taustere 

Ma foy son talent 
Va de pair ayec la Froment. 

Chanson sur les poètes cadomois : 

Le yieux Pégase est éreinté , 
D*avoir, ce dit-on , transporté 
Dans plus d'un yaudeville , hé bien , 
Do faux sel dans la ville : tous m'entendez bien. 

D^ailleurs 1b P. André lui-même à qui, un jour quMl blftmait Tusage 
de ihire jouer des pièces de théâtre dans les collèges, on rappelait que 
tel n*avait pas toujours été son sentiment, avouait que, sous ce rapport 
comme sous plusieurs autres, il n*élait plus, arrivée Tftge mûr, ce quMl 
avait pu être dans sa jeunesse ( Voyei De Quens, A. ill> p. 3&0). 

(1) Nous avons, ce semble, le titre d'une de ces pièces, Aleatar, dans 
ce passage du IL M., p. 239-2&0, qui est curieux à plus d'un titre : 
« Le P. Charles Porée.... Ses pièces de théâtre bien reçues du public 
lors des représentations ne se sont pas soutenues à Timpression : 
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priait ses supérieurs de lui permettre , comme pré- 
paration à ce travail, la lecture, interdite alors 
aux jeunes jésuites , des Provinciales de Pascal, qu'il 
nous donne comme « un modellepour le dialogue » (i ). 
L'abbé Guyot nous assure que le P. André avait 
rédigé un ouvrage sur la Cité de Dieu de saint 
Augustin; mais il ajoute qu'il n'a pu « en recouvrer 



diffuses : longues.... Son joueur assez bien conduit : étant régent à 
Rennes, demanda au P. A. sa pièce aleator, qui lui fut envoyée... Son 
comique toujours décent ; mais y fourre des personnages ridicules ; un 
ivrogne^ etc. Ce qui n*est pas du vrai goût comique. — Comédies* 
turlures, opéras dans des maisons religieuses, tout cela etoit il bien reli- 
gieux? A Caën turlures même en carême, autre indécence :... Chanson 
à boire d'un villageois qui buvoit sur le théâtre : Il est jeûne , dit quel- 
qu'un de rassemblée... Personnages ridicules, pures farces, pour faire 
rire la canaille. Nous sommes devenus comédiens dans les formes, disoit 
le P. A. Ce n'étoit pas de même du temps de nos anciens. On faisoit de 
petits dialogues pour exercer les écoliers : exemple , la Collation : l'un 
vouloit des fruits, Pautre des confitures, etc.; chacun disoit ses raisons. 
Cependant S. Ignace dans ses règles parle de théâtre : ce qui est bien 
étrange dans des règles religieuses : Ne devoit-il pas prévoir, que toutes 
les restrictions du monde ne peuvent empêcher, que cela ne dégénère en 
abus ; et en effet ses disciples etoient devenus farceurs, baladins. » 
Cf. notre t. I•^, p. 646. 

(1) De Quens, R, J., p. 78. -^ Le livre que le P. André désirait 
lire, pouvait lui être facilement procuré : « On a dû trouver dans 
Tarrière-bibliotheque des Jésuites de Caen grand nombre d'exemplaires 
des Lettres de Pascal : avoient soin de les retirer de leurs dévots et 
dévotes » (Id., Ibid,, p. 79), et il en devoit être de même partout — 
Ces petites lettres, comme on les appelait, étaient souvent rééditées; 
De Quens nous parle (A. </. , p. 77 ) d'une certaine dame de Rouen 
qui avait fait, à quelque libraire sans doute, une donation pour qu'on 
les réimprimât de dix ans en dix ans. 
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les fragments » (1). De Quens qui , dans ses Re- 
cueils de notes , nous parle quelquefois de la Cité de 
Dieu (2) , ne mentionne nulle part cet écrit ; il est 
vrai que ce devait être un de ceux sur lesquels, parce 
qu'il n'était pas du goût des purs jésuites, il gardait 
et tenait à ce qu'on gardât autour de lui le plus 
profond silence. 

Différents traités scientifiques, Les Éléments d'Eu- 
clide, des Éléments de mécanique, un Traité d'optique, 
dorment probablement dans quelques bibliothèques 
à nous inconnues et desquelles aujourd'hui il n'y 
aurait pas grand profit à les tirer. Déjà, en 1767, 
l'éditeur des œuvres posthumes du P. André avait , 
de sa propre autorité , condamné à l'oubli un 
Discours sur les nombres en forme de récréation acor 
démique, qui , selon toute vraisemblance , aura dès- 
lors été détruit (3). 

Dieu veuille qu'il en soit autrement d'une Vie du 
B. P. MalehranehCy prêtre de V Oratoire, un des mo- 
numents les plus considérables élevés, au XVIIP. siècle, 
en l'honneiu- du cartésianisme (4). L'abbé Guyot en 

(i) Éloge hUtarique du P. André,. en lête de ses OBKvrct, U I, 
pt. XVUI, DOle a. 

(2) Voyex entr'autres le iR. 5. , p* 198. 

(a) Voyez l'abbé Guyot, Étoffe hiêtorUfue du P, André, p. xi, m 
et xu». 

<A) Ce D^était oependam qu*ua épisode de «ette grande histoire ; 
M. Fraodsf|tte Bouillier est le premier et le seul qui nous Tait, eu i85il, 
(2 vol. ÎD-S". pBfis, Durand, et liyon, Bran et G*.), donnée toi|t 
l^nfière dans son beau livre, auquel nous ne Teprocherions qu'un 
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possédait une copie trop défectueuse pour se décider à 
la livrer à TimpreBsion ; il savait d'ailleurs qu'il en exis- 
tait une autre plus complète , et il invitait celui qui 
en était possesseur, à la lui communiquer (1). Au- 
jourd'hui nous en sommes réduits à regretter , non-^ 
seulement la bonne copie que l'abbé Guyot désirait , 
mais encore celle qu'il avait entre les mains , et qui 
serait pour nous , toute tronquée qu'elle pouvait 
être, un véritable trésor. Nous regrettons bien plw 
encore l'original lui-même , écrit en entier de la 
main du P. André et dont nos lecteurs vont, grâce 
aux documents rencontrés dans les papiers de M. De 
Quens, suivre avec nous la trace depuis 1782 jus- 
qu'en 1810 (2). 

Lettre de M. De Quens à M. André (3). 

<( M^, permettez que sans avoir l'honneur d'être 
connu de vous, je vous fasse part de quelques re- 
flexions au sujet du P. André jésuite, auteur de 

enthousiasne eicesaif pour une doeCnne que nous ponrmis, à lUemre 
quMl est, et devons, tout en Tadmirânt, juger avec plus de sang-froid. 

(1) Éloge historique du P» André, t. I*'. des Œuvres^ p. liy* 

(2) M. Cousin a déjà, d*après les pièces que, dans le (emps, nous 
lui ayions communiquées, publié quelques-uns de ces détails dans les 
CEmifreê philoêopkiques dm P, Anéré ( Introduetioo , p^ ivet suiv.); 
nous complétinis iei te cpiî, dans le livre que nous indiquons, devait 
être nécessairement incomplet 

(») Sur ce M. André, voyez. plus bas une lettre dir M. De Quen$ 
où 11 est 
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TEssai sur le Beau, et voici ce qui m'y a déterminé. 
Il y a quelque temps que je rencontrai dans une 
maison de notre ville M"^. Duperré De Lisle , notre 
nouveau lieutenant général qui me parla d'un M'. 
André, qui demeure à Paris chez M'. Daguesseau 
et qui doit avoir des manuscrits de notre jésuite. 
A ce nom d'André toute ma tendresse se reveilla 
pour mon ancien ami, dont la mémoire me sera 
toujours précieuse , et je desirai de faire connois- 
sànce avec la personne qui porte un nom qui est 
si cher à mon cœur, et qui peut rendre de grands 
services au public, en lui communiquant les ma- 
nuscrits dont il est dépositaire. Apparemment, Mon- 
sieur, vous n'avez que des copiés, dont j'ai les 
originaux. On m'annonce que vous avez- une vie 
du P. Malebranche ; celle que j'ai , écrite de la 
main de l'auteur, est intitulée : Vie du P. Ma- 
lebranche, prestre de l'Oratoire avec l'histoire et 
l'abrégé de ses ouvrages : elle commence ainsi : 
Depuis qu'il y a des hommes , on a toujours philo- 
sophé (1). On cite dans cet ouvrage plusieurs lettres 
du P. Malebranche et d'autres, qui ne sont qu'in- 
diquées pour la plupart; il paroît que l'auteur les 
avoit sous les yeux en composant son histoire et 

(i) Ce qui ne veut pas dire, sans doute, que le P. André , à Texemple 
d*Otto Heurnius et de Geoi^gius Hornips que Brucker ( Historia philo- 
sophiœ critica, t I , p. 52 et suiv. ) s'est donné la peine de réfuter 
avec une singulière gravité, admettait une philosophie d^Adam, une 
philosophie de Cafn et d'Abel, de Seth, de Noê^ d'Abraham elc. ? 
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qu'il les avoit renvoyées à Paris à ceux qui lui four- 
nissoient ses Mémoires; ses correspondants etoient 
le P. Le Long de l'Oratoire et M'. L'abbé de Marbeuf 
de l'Académie des Sciences (i). 

18 juillet 1782. à Paris rue St. Dominique. » 

Ces ouvertures de M. De Quens n'eurent , comme 
il nous l'apprendra bientôt lui-même, aucune suite. 
Huit ans plus tard, en 1790, un prêtre de l'Ora- 
toire, qui avait connu à Caen le disciple et l'ami 
du P. André, lui écrivait de Paris: 

« A Monsieur Monsieur De Quiens , avocat près la 
Belle-Croix à Caën Normandie. 

Monsieur , 

Je ne croiois pas en venant à Paris avoir à me 
féliciter de vous annoncer une chose qui doit vous 
être agréable. Il s'agit du P. André auquel vous avez 
été si attaché dans le tems, et dont la mémoire 
vous est si précieuse. Je me suis déjà trouvé par 
deux fois dans le cas d'entendre faire son éloge à 
bien des égards. L'article sur lequel on insista prin- 
cipalement, c'est son goût décidé pour le systhême 

(1) Voyez pour les services que, sous ce rapport, le P. Le Long 
et Tabbé de Marbeuf ont rendus au biographe de Malebranche, Cou- 
sin, Œuvres philosophiques du P. André, Introduction, p. xi et 
suiv. — L^abbé de Marbeuf n'est guèrcs connu que par ses relations 
avec le P. André ; c'est bien gratuitement que De Quens eu fait un 
des membres du premier de nos corps savants. 
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du P. Mallebranche. Cela me donna occasion de 
parler entr'autres du manuscrit que vous avez entre 
les mains sur la vie du philosophe de TOratoire 
tracée par le ci-devant jésuite, et des efforts inutiles 
que vous avez faits pour la faire paroitre au jour. 
Quelques personnes parurent entrer dans vos vues 
pour l'impression de cet ouvrage; mais avant de 
s'engager à rien l'on me pria de savoir de vous s'il 
etoit volumineux. Car l'on voudroit calculer un peu 
la dépense que cette édition pourroit occasionner. 
Je vous prie donc , Monsieur , de vouloir bien me 
mander ce qui en est. Je ne vous conseille pourtant 
pas de vous livrer trop à la douce espérance de voir 
enfin mis au jour un des ouvrages de votre ancien 
ami , parce qu'on ne m'en a donné aucune assurance 
positive; tout ce que je puis vous certifier, c'est 
que , si j'y peux quelque chose , je n'oublierai rien 
pour qu'on rende enfin pleine justice à une histoire 
aussi digne de son auteur que de son sujet ainsi que 
de l'estime que vous en faites; et je m'estime trop 
heureux de trouver en ceci l'occasion de vous assu- 
rer des sentimens de la respectueuse considération 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être , 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur 

DovALLE ptre de l'Or. 

23 août 1790. • 
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le n'ai pas manqué de faire passer votre lettre 
à M'. Basile (1). Si vous le jugez à propos , voudrez- 
vous bien assurer de mon respect M***, de Quiens , 
M', le curé de St-Sauveur , M"®. Lanteigne et notre 
P. Supérieur (2). Le P. Duchemin (3) vous prie d'agréer 
ses complimens. L'ass. nationale va toujours son train. 
Rien ne Farréte. On dit cependant qu'elle n'est pas 
sans crainte sur les événemens. On s'y dispute, on 
s'y querelle. C'est une pitié. Je ne vous dirai rien 
des arrêts auxquels elle a condamné M', de Fron- 
deville. Les papiers publics vous ont dit tout (4). 

(i) Secrétaire de M. de Montaiet, archevêque de Lyon. 

(2) Le curé de St-Sauveur était alors Tabbé Leoteigne ( Voyez De 
Quens, R, Constitution Unigenitus, p. 496, et Notes diverses, p. M), 
dont M"*. Leoteigne, ici nommée, était probablement ou la nièce ou 
la sœur. Le P. Supérieur des oratoriens était, en 1782 et même en 
1788 ( Voyei De Quens, R. 5.^ p. 276, et R. Constitution Unigenitus, 
p. 88, et R. J., p. 227 ) un P. Arnaud, qui ayait passé quelque temps 
dans la maison de TOratoire de Dieppe : était-ce lui encore qui , en 
1790, remplissait les mêmes fonctions? Il avait lait bàlir les maisons 
que Ton voyait dans la rue de l'Oratoire, tout le long du jardin 
appartenant à son ordre depuis la chapelle. 

(3) « Originaire de S*. Jean de Caên, prêtre de TOratoire. » De 
Quens, R. Constitution Unigenitus, p. 274. — Il était très-lié avec De 
Quens, qui le mentionne quelquefois dans ses notes comme son diseur 
pour les faits qu'il raconte. Voyei Notes diverses , p. 18, et Mé' 
langes d'histoire ecclésiastique , p. 22. 

(4) Le Président Lambert de Frondeyille, député de la noblesse de 
Rouen aux États-Généraux, fut censuré par TAssemblée nationale le 18 
août 1790, pour avoir dit que, depuis six mois, les assassins des princes 
parcouraient librement la capitale et venaient peut-être s'asseoir parmi 
les députés; le 21 du même mois, la même Assemblée le condamnait 

11 
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C'est tout ce qu'il y a de plus nouveau {i) ». 

À quoi M. De Quens , qui ne semble plus voir les 
choses du même œil, se contente de répondre : 

« . M. , J*ai été surpris fort agréablement en rece- 
vant la lettre dont vous m'avez honoré ; elle est bien 
digne de vous et de votre zèle, prompt à obliger. 
Je vous en fais mes remerciments très sincères, et 
desirerois de tout mon cœur pouvoir user de retour. 
Quant au manuscrit du P. A. dont vous me parlez, 
c'est un ouvrage qui est demeuré imparfait, et paroit 
avoir été abandonné par l'auteur , et deux autres 
grands amis du P. M. le P. Le Long de l'Oratoire 
et M. l'abbé de Marbeuf ses correspondans pendant 
la composition. CeS deux grands amis du P. M. 
avoient engagé le P. A. à écrire cette vie du P. M. 
avec l'analyse de ses ouvrages , et lui envoyoient 
de Paris les livres et mémoires, qui pouvoient lui 
être nécessaires. Le P. A. envoyoit ses cahiers ma- 
nuscrits , et on les lui renvoyoit après en avoir tiré 
copie ; on assure , que cette copie existe à Paris 
entre les mains d'un P. bénédictin de St.-6ermain- 
des-Prés. Etant allé à Paris, il y a quelques années, 
j'avois grande envie de voir cette copie, et j'allai 

à huit jours (Tarrél chez lui pour un écrit où il déclare s^honorer de la 
censure de TAssemblée (Voyez le Moniteur universel, année 4790, 
n". 282 et 234). 

(i) Le signataire de cette lettre ^ le P. DoYalle, est mentionné par 
De Quens (R. J, , p. 138) comme demeurant à Caen en 1790, et {R> 
Constitution Umgcnitus , p. â96) comme caution de quelques anec- 
doctes sur M. de Juîgné, archevêque de Paris. 



— 161 — 

trouver le P. bénédictin sur Findication qui m'avoit 
été donnée, mais inutilement, le manuscrit ayant été 
preste à quelqu'un qui etoit pour lors à la campagne. 
Cette copie m*avoit été annoncée à Caen par M. De- 
lisle notre lieutenant g^ qui en avoit entendu parler 
à un M^ André biblioth. de M. Daguesseau Cons^'. 
d'Etat. J'écrivis à ce M'. André qui ne me fit pas de 
réponse; j'allai le voir à Paris et le trouvai d'abord 
enfermé dans sa biblioth. dont il n'ouvrit la porte 
qu'après bien des explications; il me parut homme 
d'esprit et de bon sens , mais bien décidé contre 
l'idée qu'on pourroit avoir d'imprimer le manuscrit 
du P. A. ; il le trouvoit trop long et diffus , et il 
m'ajouta pour dernière raison , que l'ouvrage dont 
il s'agit respiroit la religion d'un bout à l'autre , et 
ne pouroit réussir dans un siècle comme le nôtre. 
Eh bien, Mon B. P. , puisque vous aimez tant à 
obliger, taschez de découvrir cette copie de Paris: 
ce qui ne sera pas difficile après toutes les indica- 
tions que je vous ai données ; il ne s'agit point de 
prendre lecture d'un ouvrage aussi volumineux , 
mais d'examiner seulement son étendue; s'il y a des 
lettres originales et autres mémoires relatifs à l'hist. 
du P. M. , si ces lettres se trouvent jointes en ori- 
ginal au manuscrit, ou copiées dans le cours de 
l'ouvrage : je trouve citées par extrait dans mon 
original des lettres de M. Bossuet, de M. Fenelon, 
de plusieurs jésuites etc. De tout ce que j'ai eu 
l'honneur de vous exposer ci-dessus, il n'en faut 
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pas conclure que j*aie dessein d'entrer dans aucun 
projet d'impression. Je m'en tiens à la décision de 
l'auteur même et des amis du P. M. qui malgré le 
vif intérêt qu'ils prenoient à sa mémoire ont aban- 
donné l'entreprise ; et d'ailleurs les circonstances de 
notre temps ne sont nullement favorables ; la philo- 
sophie du P. M. n'est plus de mode ; et à considérer 
à peu près l'etenduë de mon manuscrit , 6 vol. d'im- 
pression suffiroient à peine. » 

Le manuscrit , pour cette fois , resta donc dans 
la bibliothèque de M. De Quens, qui le conserva 
jusqu'en 1807. A cette date, nous le voyons passer 
aux mains d'un abbé Marc(1), qui, en l'empruntant à 
son propriétaire, lui en laisse un récépissé ainsi 
conçu : 

« fai reçu de Monsieur de Quince un volume in 
folio commençant par ces mots : La vie du R. P. 
Malebranche prêtre de l'Oratoire. Le d. manuscrit 
contenant 999 pages et je m'engage de le remetre 
aussitôt que j'en serai requis. Caen le 12 mars 
1807 Marc. » 

Cependant M. l'abbé Marc avait , sans retirer son 
reçu , rendu le manuscrit à M. De Quens qui , à la 
demande d'un de ses amis, l'avait fait passer à 
l'abbé Hemey d'Auberive , à qui il semble avoir 
été abandonné en toute propriété, à la condition 

(1) « M. Marc, curé du château de Caen, vers 1782, avait accom- 
pagné le P. d'Irlande dans ses jnissions •• De Quens ^ R. J, , p. 232 , 
et R, Conttitution Unigenitus, p. 175. 
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qu'il le retoucherait et le rendrait public. Sur ces 
entrefaites, M. De Quens vint à mourir. Ses héri- 
tiers, trouvant, dans les papiers du défunt, le reçu 
de M. Marc, ignorant d'ailleurs ce qui s'était passé 
depuis, lui redemandèrent le volume. M. Marc trans- 
mit cette réclamation à l'abbé d^Auberive, qui écrivit 
alors aux demoiselles De Quens la lettre dont la 
teneur suit : 

« M' l'abbé Marc m'a fait l'honneur de me venir 
voire hier, Mesdemoiselles, et dans le cours de la 
conversation m'a fort étonné en me parlant d'un 
ms. du P. André, qui contient la vie du P. Male- 
branche; et que le P. André avoit légué a M. de 
Quens. 

Ge ms. est entre mes mains, et je m'en croyois 
propriétaire absolu ; mais M. l'abbé Marc m'a dit , 
qu'il Tavoit obtenu de M- de Quens a la prière de 
M. Coquille, sous un récépissé, par lequel il s'enga- 
geoit a rendre ce ms. quand il en seroit requis : 
M. l'abbé Marc m'a ajouté que vous aviés eu le 
malheur de perdre M. de Quens, et que le récépissé 
qu'il lui avoit donné, vous appartenoit en qualité 
d'heritieres , que par conséquent vous etiés chaque 
jour en droit de reclamer ce manuscrit. 

Ce langage m'a extrêmement surpris et avoit droit 
de me surprendre : vous allés en juger , Mesdemoi- 



J'etois fort lié avec M. Coquille , et un jour je lui 
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demandai dans la conversation , s*il scavoit ce 
qn'etoient devenus les ms. du P. André : il me dit 
qu*il Pignoroit , mais qu*il avoit des moyens de s'en 
instruire et que sous peu de jours il m'apprendroit 
le succès de ses recherches. 

En effet après moins de quinze jours , il m'apprit 
qu'il existoit a Caen une vie ms. du P. Malebranche 
par le P. André, entre les mains d'un excellent 
homme de ses amis, et que si je le desirois, il me 
procureroit ce ms. 

J'acceptai les ofii-es de M. Coquille et environ un 
mois après, il vint lui-même m'apporter chés moi cet 
ouvrage. 

Après l'avoir examiné soigneusement pendant plu- 
sieurs jours, je dis a M. Coquille, qu'il y avoit de 
très bonnes choses et très intéressantes; mais que 
ce n'etoit point un livre achevé, qu*il y avoit quan- 
tité de lacunes , beaucoup d'articles imparfaits et 
qu'il faudroit un temps et un travail assez considé- 
rables pour le mettre en état d'être imprimé. 

M. Coquille me pressa de me charger de ce travail , 
et comme pour l'entreprendre il falloit que je fusse 
maître du ms. , il me garantit qu'il l'obtiendroit aisé- 
ment en don , du propriétaire , que ce propriétaire 
etoit un très galant homme de ses amis , qui s'inte- 
ressoit vivement a la gloire du P. André et qui 
feroit sans répugnance un pareil sacrifice pour que 
ce ms. fut publié. Je repondis a M. Coquille : Si cela 
est ainsi , dites a votre ami qu'en publiant le livre du 
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P. André, je publierai aussi Textreiae honnêteté de 
son procédé, et que je me ferai un plaiîîr et un 
devoir de lui en envoyer un des premiers exem- 
plaires. 

La suite de cette conversation fut que quinze jours 
après, M. Coquille me dit, que je pouvois me re- 
garder comme propriétaire absolu du manuscrit , que 
M. de Quens etoit charmé qu'il tombât dans les 
mains d'un homme jaloux comme lui de ce qui pou- 
voit honorer la mémoire du P. André, et qu'il seroit 
flatté que je voulusse bien dire quelques mots hon- 
nêtes de lui dans la Préface. 

Voila , Mesdemoiselles , l'exacte vérité, j'en ai pour 
témoin M'*'' Coquille , devant qui cette dernière assu- 
rance a été plusieurs fois répétée ; et sur la foi de 
cette assurance j'ai commencé le travail. 

Vous concevés à présent les motifs de la surprime 
que m'a causée M. l'abbé Marc. Au temps dont je 
viens de parler , je n'avois pas l'honneur de le con-- 
noitre, je ne l'ai connu que peu avant la mort de 
M. Coquille, et j'ignorois absolument qu'il eut été le 
negotiateur de cet objet entre M. de Quens et 
M. Coquille. 

Au reste, Mesdemoiselles, celui qui a Thonneur 
de vous écrire, est pai* son état et son caractère 
fort étranger a toute espèce de vilainie : ne redoutés 
pas l'ombre d'une tracasserie; et si ce que je viens 
de vous exposer ne vous persuade pas , faites moi la 
grâce de me repondre et de me le dire; sur le 
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champ, le volume tel que je Fai reçu, sera par moî 
rendu à M. Tabbé Marc. 

J'ai rhonncur d'être avec respect, Mesdemoiselles 
votre très humble et très obéissant serviteur 

Hemey d'âuberive « 

A l'Abbaye aux Bois, rue de Sevrés. 

Paris 21 juin iSiO. » 

Nous ne pouvons suivre plus loin à la piste le 
manuscrit dont , pour nous , M. l'abbé Hemey d'Au- 
berive est le dernier possesseur. Que devint-il , lors- 
que Tabbé Hemey mourut? C'est ce que nous ne 
saurions dire. Un savant oratorien , le P. Taba- 
raud (1), connaissait, en 1811, celui qui en était 
alors dépositaire; mais il ne nous le désigne que 
comme un dépositaire indigne, qui aurait étran- 
gement mutilé le livre tombé entre ses mains (2). 
Nous en sommes donc encore à regretter, comme 

(4) Tabaraud (Matthieu-Mathurin), prêtre de rOratoire, né en 
i7Â&, à Limoges où il meurt en iSSS, publie, en 1792, un de ses 
ouvrages les plus importants , son Traité sur Célection des évèqiues ; 
rédige à Londres, où il séjourna pendant dix ans, la partie poli- 
tique du Time»; donne, en 1800, son Histoire du philosophisme 
anglais; en 1827, son Histoire du P. de BéruHe, suivie A* une Notice 
historique des supérieurs^éwhraux de cette congrégation , etc. La 
Biographie universelle a de lui plusieurs bonnes notices , eelles » 
entr^autres, du P. André et de Malebranche. Vojez ce recueil, 
t. LXXXIII , p. 116 et suiv. 

(2) Voyez Biographie universelle, v^ Annaé. 
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Fabbé Guyot (1), comme le P. Tabaraud (2) , comme 
M. Cousin (3) , cette pièce si bien gardée. La copie 
qu'en avait l'abbé Guyot en 1766, est peut-être à 
jamais perdue; à la manière dont il en parle (4), 
on peut craindre qu'il n'ait pas cru devoir la con- 
server. Où chercher aujourd'hui celle qu'en tiraient, 
à mesure que l'ouvrage se composait et leur était 
soumis, le P. Le Long et l'abbé de Marbeuf (5)? 
Quant à l'autographe qui fut, en 1721 , saisi par la 
Compagnie avec tous les autres papiers de l'auteur , 
il fut remis au P. Frogerais, alors recteur du collège 
d'Amiens (6), qui aura bien pu l'envoyer à Rome, où 
peut-être on le découvrirait sur quelque rayon réservé 
de la bibliothèque du Grand-Giesu (7). 

(1) Éloge historique du P, André, p. liv. 
(2J Voyez Biographie univerêdle , v**. Malebrancsb. 
(8) Œuvres philosophique» du P, André, p. xii. 
(A) Voyei supra , p. 155, 

(5) c A regard de la copie que vous en faites faire, écrit le P. André 
à Tabbé de Marbeuf, le 12 mai 1720 (V. Cousin, Introduct., p. xlviii), 
ayez soin , je vous prie , qu^elle soit bien correcte pour la ponctuation 
et pour Torthographe, aussi bien que pour les alinéas que j^ai tâché de 
mettre à leur place fort ezs^ctemenL » 

(6) Sur le P. Frogerais, voyez L I*'., p. ii&5, note il , et p. A63. 

(7) Sur le Gtand-Giesu, qui, outre Téglise, comprend la maison pro- 
fesse des Jésuites à Rome, et où réside le général de Tordre, voyez La 
monarchie des solipses , traduite de Toriginai latin de Melchior In- 
chofer, Amsterdam, 1756, in-12. Préface, p. xxiii; de Stendhal, 
Promenades dans Rome, t. I, p. 222 ; et Nibby, Itinéraire de Rome et 
de ses environs, Rome, 18&9, 2 vol. in-12, t. I , p. 50. Paul Leta- 
rouilly en a donné une belle tue dans ses Édifices de Rome moderne , 
grand in-folio, t. 11^ p. 198. 
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En attendant qu*on retrouve ce livre que ne sau- 
raient remplacer ni V Éloge de Fontenelle, encore 
moins celui d'Hermant (1), pas même le travail plein 
de recherches du P. Adry, dernier bibliothécaire de 
la maison de l'Oratoire, dite de St.-Honoré (2); ni, 
pour la biographie proprement dite du moins, les 
sept chapitres , si riches d'idées et de faits, que M. 
Bouillier lui a consacrés dans le second volume de 
son Histoire de la philosophie cartésienne (3) , il faudra 
bien se contenter des précieux documents publiés 
par M. Cousin, dans l'Introduction aux Œuvres phi- 
losophiques du P, Andréa et de ceux que nous allons 
y joindre (4). 

(1) Voyez son Recueil ms. en 6 vol. in-S". consei^vé à la bibliothèqae 
de Caen, t. III, p. 329-3Ââ. 

(2) Voyez , dans la Biographie univerwUe, IVticle Malurakcbe. 

(3) 2 vol. in-8°., Paris, 1854, Durand, rue des Grès, 5. 

(4) Le P. André avait composé, à la prière du P. Davrigny, pour 
ses Mémoires chronologiques, les articles Descartes et Mintebranehe ; 
mais ces articles, à Tioipression, furent teUement modifiés, que Tauteur 
ne reconnut pas son ouvrage. De Queus, R. M,,p* 13. —Sur ce 
P. Davrigny, voyez notre 1 1*'., p. 408, note 10. Le R, K,j^ 13 et 14, 
nous donne sur ce même Père quelques détails nouveaux : « Né a 
Caên en 1675 : ses mémoires ne parurent qu'après sa mort en 17}9 . 
eurent assez de succès : écrit aisément , agréablement : auroit mieux 
fait, s'il avoit voulu s'en donner la peine : hardi : n'eloit pas grand 
théologien ; esprit superficiel : avoit brillé dans ses études théologiques, 
prenoit dans ses thèses des questions de fait : sçavoit l'histoire. Avoit 
confié sous le secret son manuscrit à un abbé Richard , avec ordre 
pourtant de le montrer au P. L'ailemant, sans nommer l'auteur : 
mais le P. L'ailemant, je ne sçai comment, déroba le secret de 
l'abbé, et les Jésuites firent si bien qu'on leur remit le manuscrit dont 
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En ouvrant le livre du P. André, nous aurions 
d'abord admiré une figure très-ressemblante de son 
héros, qu'il avait demandée à ses correspondants et 
.dont on lui avait sans doute envoyé quelques exem- 
plaires (1). 

ils ont fait ce quMls ont voulu. Le P. A. y soupçonnoît très fort des 
additions et des retranchemens. Le P. A. s'appercevoit des fourures 
à la différence du stile qui n*avoit pas le même agrément : founires 
par rapport aux affaires de la Constitution : le P. A. Ta voit entendu 
parler sur Tarticle d'^nc manière très modérée : respectant le jugement 
de TEglise : mais ne trouvant pas bon que des particuliers fissent tant 
de bruit«.. n'etoit nullement dans les idées ultramontaines. Le P. 
Davriguy fils d'un M. Robillard directeur delà monnoye de Caên, 
ensuite transféré à celle de Rouen , où il tomba dans le dérangement 
de ses affaires... » 

(1) « M. Chauvin doyen des conseillers du parlement de Paris avoit 
souvent prié le P. Malebranche de consentir à laisser tracer son 
portrait : mais inutilement : répondoit en riant : Me prenez-vous pour 
un visage? Un jour plusieurs de ses amis allèrent le voir, avec un jeune 
peintre, qui pendant la conversation saisit les principaux traits de sa 
figure, sans quMI s'en apperçut : une autre fois le même peintre lui 
porta une lettre d'un de ses amis, et corrigea son esquisse, pendant 
qu'il etoit occupé à lire, et à faire réponse. Bientôt l'estampe parut en 
1708 ou 9 : le P. A. qui avoit connu le P. Maleb. , la trouvoit très 
ressemblante : on lui en avoit envoyé deux : mais étant jésuite il 
n'avoit pas voulu garder dans sa chambre le portrait d'un oratorien... 
Une nouvelle estampe reparut en 1716 : au bas les vers suivans : 

Ce sçavant conemi des préjugés vulgaires 
Par des sentiers nouveaux, trouva la vérité , 
Et seul a répandu sur nos divins mystères 
Tout ce que la raison nous donne de clarté. » 

De Quens, R. M. , p. 348. 

Rapprochez de ceci une ligne d'une lettre adressée à M. de Marbeuf, 
et publiée par M. Cousin (Introduction, p. xiv). 
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« Afin de faire entrer dans son histoire tous les 
grands événements qui pourraient y avoir quelque 
rapport , il commençait par exposer l'état où se 
trouvait la philosophie de M. Descartes, lorsque le 
P. Malebranche parut dans le monde (1) ». A ce 
préambule étaient destinés les détails circonstanciés 
qu*il recueillait sur les « brouilleries de l'Université » 
à propos desquelles le roi avait envoyé en Sorbonne 
l'archevêque de Paris , M. de Harlay « pour en 
bannir le cartésianisme » , tandis que Boileau, de 
son côté, lançait contre le péripatétisme cet arrêt 
burlesque qui le rendit si ridicule (2). L'occasion 
était belle pour tomber à bras raccourcis sur l'ensei- 
gnement philosophique des Jésuites, et le P. André 
sans doute ne s'en faisait pas faute. Il nous semble 
l'entendre railler, avec tout ce qu'il avait alors de 
verve et d'ironie, « ce jargon scholastique et bar- 
bare (3) » , ces « subtilités aussi rebutantes qu'in- 
fructueuses (4) » , ces questions plus que puériles (5) , 



(i) Lettre à Vabbé de Marbeuf (V, Cousin , Introduction, p. xxxvii). 
Il est bon d'avoir celte pièce sous les yeux en lisant toute notre ana- 
lyse, plus ou moins hypothétique, de Touvrage du P. André. 

(2) V. Cousin , 1. 1. , p. xy et xxi. 

(3: De Quens, R, J., p. 129. ^ « Ut barbare loquuntur » disoit 
le P. André : « Nos Suarès, disoit le P. Richebourg, et nos Vasques 
sont-ils donc des barbares? ».. Id., R. Af. ^ p. 388. 

m De Quens , R. J», p. 129. — « Dans celte philosophie , rien de 
propre à former Tesprit des enfans, ni pour la vérité, ni pour la 
vertu. » Id. , Ibid, 

(5) Id., Ibid, -^ « Le sçavantpere Jacques Si rmond, jésuite, voyant 



— 171 — 

le fond enfin et la forme de ces traités approuvés par 
les gros bonnets de la Compagnie , judicio prudenium , 
qui ne permettaient pas aux jeunes régents de croire 
en conscience que Descartes ait eu le sens commun (1 ), 
et qui ne sortaient, bien à contre-cœur , de 

leur bîblioth. de Lion presque toute composée de livres de scholastiques, 
de casuistes, de théologiens-aristoteliciens, conseille d'en faire un feu de 
joye t n*etant bons qu'a cela. Un vieux jésuite repond par un vers de 
Virg. Hoc Ithacus velit, et magno mercentur Atridx. » Id. , Ibid. , 
p. 135. — Le P. Fabri , jésuite habile , génie fort étendu : preten- 
doit avoir découvert la circulation du sang : applique à la philosophie or- 
dinaire la philosophie [1. la méthode] de» géomètres, et quoiqu'il parlât à 
peu près, comme les autres , cela parut étrange dans sa Compagnie. Ayant 
été appelé à Rome à cause de son grand savoir il entendit les plaintes des 
vieux Pères, de ce qu'on abandonnoit le train ordinaire, et de ce qu'on 
n'enseignoit plus les questions agitées par nos ancêtres ; par exemple : 
Utrumchimsra bombinansin aëre possitconoederesecundasintentiones? 
Le P. Fabri en ecri?ità un de ses amis en France : la lettre fut imprimée : 
Vix risum teneo, dit-il dans cette lettre, où il tourne en ridicule leur 
elenchus. — Principia Cartesii ipsa facilitate suspecta, disoient les 
vieux regens de philosophie, n là,, R, M, ,p, 890. — « Les logiciens 
de l'Ecole distinguent une intention objective et une intention formelle : 
celle-ci est la connaissance de l'objet; la première est l'objet connu. 
Us distribuent l'une et l'autre en intention première et en intention 
seconde. L'intention première est des attributs essentiels; l'intention 
seconde est des attributs accidentels. » Encyclopédie, y \ Intention. Cf. 
Dictionnaire de Trévoux , au même mot. 

(1) « Les Jésuites de France pour empêcher leurs professeurs d'en- 
seigner la philosophie de Descartes dressèrent leur elenchus, ou espèce 
de formulaire contenant plusieurs propositions interdites judicio pru- 
dentum , avec défenses , non seulement d'adopter le système de 
Descartest mais même d'avouer, que son système fut lié et suivi.... 
Gela est plaisant, disoit le P. La Maugeraie, que nous ne puissions 
pas croire en conscience que Descartes ait eu du sens commun. .. 



— 172 — 

Fornière que là où Tautorité séculière les sommait , 
sous peine d'exclusion , de se conformer à l'esprit du 
temps (1). 

Puis venaient les longs démêlés de Malebranche 
avec le grand Arnauld , et le jugement porté par 
Fauteur — sur le jansénisme qu'il ne voulait pas voir, 
tout en le condamnant , aussi noir qu'on le faisait (2) , 

D*ailleun on coonoissoit les auteurs de la formule, et nullement au 
fait des madères... Et que signifiejWtcto pnuienf «m : tandis que les 
supérieurs choisis dans la Société sont le plus souvent les moins 
habiles? » Id. , Ibid, — Sur cette habitude des Jésuites de conférer les 
hautes fonctions à des incapacités notables, Toyei t. I*'., p. 133, 
note 15; pour le formulaire, vojex lèitLs, p. 218-228. 

(i) « A Toulouse le Parlement mécontent de ce que les Jésuites ne 
quittaient point la vieille philosophie, menaça de leur ôter le collège : 
ce qui les fit changer de méthode : et les jeunes Pères de la province 
de Toulouse venant à Paris pour leurs études théologiques etoient fort 
étonnés, qu'on y fit tant de bruit contre la nouvelle philosophie ». De 
Quens, R. Af., p. 890.~Le P. André, d^ailleurs, n'épargnait pas d'avan- 
tage renseignement universitaire. Apprenant « un jour d*un écolier de 
leur collège de Paris, qu*on disoit dans les compagnies... Cela est 
mauvais comme la philosophie des Jésuites... Que ne dit-on, reprit-il, 
mauvais comme la philosophie de rUniversilé, puisque Tune et Tautre 
est à peu piis la même? » Id. , Ilnd,, p. 386. Cf. /i. /., p. '139. 

(2) Le P. André a toujours repris les partisans de Jansénios : 
« Les jansénistes font profession de suivre S. Augustin, à qui ils 
prestent des sentiments outrés » (De Quens, A. S», p. 20A ) ; « [ils] 
abusent [en Tinterprétant ] de certaines expressions oratoires (rn^u- 
perabilitef^f par exemple; voyez notre t I*'., p. SA* note 3): S. 
Paul en a de semblables, qu*on ne doit pas prendre à [la ] rigueur 
de la lettre; dans TEpltre aux Hébreux, impossiHU etc. » Il voyait 
en eux ce qu'il appelait c un mauvais parti » , et par suite il les 
regardait, quoiqu'il n'eût pas avoué le pamphlet de Jean Labadie : 
Le grand chemin du Jansénisme au Calvinisme, comme engagés 
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-^ sur le thomisme qu'il trouvait d'une « dureté rebu- 
tante» et qui lui paraissait, avec sa prémotion phy- 
sique , ruiner la morale en immolant la liberté (1) , 
— sur le molinisme qui, à ses yeux, exagérait le libre 
arbitre et auquel Suarès , par son congruisme , 
n'avait pas entièrement remédié (2). Ici se pla- 

dans la voie de rhérésie (Id., IbitL, pb 48. Cf. t. I"., p. 375, 
note i, et supra, daos ce t. Il, la p. 143). Mais il se refusait 
à les décrier avec cette violence qui était de rigueur , dans toute 
discussion théologique, pour les membres dé sa Compagnie ( Voyez 
supra, p. 443). « Les gens sages, disait-il, gardent ce milieu 
raisonnable, auquel tôt ou tard on est obligé de revenir. Mais les 
théologiens ont d'autres maximes : et un régent de philosophie à Arras, 
à qui on reprochoit d*outrer les choses, répondit : Ab baereticis nimium 
recedi non potest. N'est-ce pas là ce qui a servi de prétexte à beaucoup 
d*héréliques, qui en combattant un excès se sont jette dans Texcès 
opposé?» De Quens^ R, S,, p. 204. 

(1) « Le système des thomistes est d'une dureté rebutante : et ils 
ne se sauvent que par des expressions, auxquelles ils semblent n'attacher 
que des idées en l'air : Que signiQe leur prémotion physique ( Voyez 
sur cette doctrine notre t !•'., p. 81 et '.suiv. ) ? et ; Il y a contra- 
diction, disent-ils, que l'effet ne s'ensuive pas : Donc nécessité : le 
terme même de physique annonce une force nécessitante : il n'y a 
qu'une prémotion morale, résistible, qui puisse expliquer raison- 
nablement, etc. » DeQuens, R. S,, p. 48. Cf. Pascal, Provinciales, 
lett. I. 

(2) « Le molinisme insoutenable : Lessius encore plus relâché , que 
Mo4ina , à qui l'on appliquoit ces paroles de S. Augustin aux pélagiens : 
Vos Inflatores liberi arbitrii : maxime pélagienne des stoïciens : Qui s'avisa 
jamais, dit Sénëque, de demander aux dieux la vertu ? Elle est au pou- 
voir de l'homme ? • De Quens, R. S, , p. 50. c Un prédicateur ( mo- 
liniste sans doute) disoit que nous étions des demi*sauveurs.«. Un 
autre en condat qu'il foudroit dire à l'avenir : Gloria Patri et Filio 
et Spivitui Sancto et Libero Arbitrio. » Id. , Ibid,,p. 207. — « Suarè& 
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çait le développement de ce sommaire que nous 
trouvons dans le manuscrit intitulé Mélanges, à la 
p. 181: 

« 1. Ses disputes sur la grâce contre M. Arnaud. 
Depuis Tan 1679 jusqu'à la m^ (mort) de ce docteur 
en 1699. La dessus 1, 2. mém. p. 3. n. *4. 5. 6. It. 
p. 4. n. 10 (1). 

2. Guerre contre le P. Le Valois, p. 4. n. 8. Jé- 
suite avant le janséniste (2). 

3. Guerre en 83 contre M. Arnaud, qui commence 
en habile général à prévenir tout le monde contre 
son adversaire par le traité des vrayes et fausses 
idées, n. 10 (3). 

corrige le naolinisme par le congruisme ( Voyez pour le sens attaché à 
ce mot notre t. I*'. p. 85, note 6) , qui, bien entendu, paroit assez 
bon ; mais dans tous les systèmes il en faut toujours venir à un point 
inexplicable, n Dé Quens^ R, S, p. 50. 

(i) C'est-à-dire « La dessus [voir] le second mémoire, p. 3, n<". à, 
5,6; Item, p. &, n». JO >. Lorsque le P. André entreprit d'écrire 
rhistoire de Malebranche, le P. Lelong avait rédigé pour lui , sur la 
vie de Tillustre philosophe, deux mémoires considérables , Tun de 39 
feuillets in-ii«. , l'autre de 5â même grandeur ( Voyez V. Cousin , 1. L , 
p. XIII , XXXIII et xxxiv )• 

(2) Sur le P. Le Valois, voyez notre t. !•%, p. 167-169, notes 6 et 7. 
« Objections du P. Malebranche contre Louis de La Ville sur Tame 
des bétes, peremptoires •• De Quens, R. âL,p* 3Â5. — Voyez encore 
la Défense de V auteur de la Recherche de lu Vérité contre l'accusation 
de M. de La Ville, Rotterdam, 168il, à la suite de la S«. édition du 
Traité de la nature et de la grâce, et M. Bouillier, HUtoire de la 
philosophie cartésienne, t. II, p. Zk» 

(3) Lorsque le Traité de la nature et de la grâce parut, Arnauld 
fit avertir Fauteur « par le marquis de Roucy, leur ami commun, du 
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4. Ce que dit M. Le Prince à cette occasion, 
p. (1). 

5. Ce que dirent les Jésuites, que c'étoit un jeu 
joué. p. 

Après ces petites escarmouches , on en vient tout 
de bon aux mains sur le Tr. de la N[ature et de la 
Grâce], p. 5. n. 1 etc. 



desseio où il était de le combattre... MalebraDche répondit par le canal 
du marquis de Roucy,... quMl n*aorait point de peine d'être combattu, 
quoiqu'il persistât dans ses sentiments et qu'il fût persuadé que 
M, Amauld, étant si équitable et d'un esprit ausisi solide, il les 
adopterait sans diflGlcuUé, s'ils pouvaient en conférer ensemble ». 
Vie de messire Antoine Amauld , docteur de la maison et société de 
Sorbonne (par Larrière, d'après les Mémoires de l'abbé de Belle- 
garde, selon Barbier, Dictionnaire des anonymes et des pseudonymes , 
2^ édiL,t. III, n«. 18888) ; t. II, p. 234-235. Arnauld publie alors, en 
1683, son livre Des vraies et des fausses iofiSss ^ attaque indirecte et 
préliminaire qui peut-être avait pour but de déconsidérer la philosophie 
de Malebranche pour le rendre plus vulnérable dans ses doctrines 
théologiques; le P. de l'Oratoire regarda cette tactique comme une 
perfidie, qu'il ne pardonna jamais à son ancien ami. Toutefois Male- 
branche aurait dû s'accuser lui-même d'avoir provoqué cette ma- 
nœuvré, puisque, dans la seconde édition de son Traité de la nature 
et de la grâce, il avait publié une lettre où il prétendait que, pour bien 
comprendre son livre, il faudrait préalablement savoir ce que l'auteur 
avait enseigné touchant les idées dans la Recherche de la vérité. Voyez 
Bayle, Nouvelles de la république des Lettres, Avril 1684. — Cf. 
Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne, L II, p. 163* 

(1) C'est du grand Condé qu'il est ici question ; on sait quel intérêt 
il prenait à toutes ces discussions ; il avait d'ailleurs une grande admi* 
ration pour le philosophe de l'Oratoire, avec lequel il avait eu d'intimes 
relations. Voyez Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne, 
t. II, p. 82, et V. Cousin, 1. 1., p. ixvi et xxxiii. 

12 
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En 1686. Lettre du P. M. à un de ses amis ; c'est 
le marquis de Roucy etc. (1). 

Incident. M. Régis (2) se joint à M. Arnaud contre 
le P. M. et M. Arnaud profite de cette diversion. Sa 
manière de répondre en instruisant le lecteur et en 
le payant de sa peine. 

Vers Tan 1678. petit traité ébauché (3). 

Tr. de la N. et de la Gr. p. 15. n. 7. 8. 

It. supr. p. 2. n. 4. 5. 6... 10. 11. 12. 13. 

It. p. 3. n. 1 . 2. 3. 4. It. p. suivante, n. 2. 

It. p. 21. per totum codicem. 

Fondement du Tr. de la N. et de la Gr. dans un 
Eclaircissement de la R. p. (4). 

(i) Voyei suffra, p. i7A, note 3, et dans la correspondance d*Araauld 
(Œuvres eompléteêj Lausanne, A3 toI. in-A%» t VIIl ) plusieurs 
lettres adressées à M* de Roucy sur ces matières en 1681 et 1682. 

(2) Voyez BouUUer, Histoire de la philosophie cartésienne^ U II* p. 19â« 

(3) Ce petit traité ébauché en 1678 est très-probablement la première 
édition du Traité de la nature et de la grâce qui parut à Amsterdam , 
in-1 2, en 4680. Voyez Chaufepié, Nouveau dictionnaire historique, 

? *, MALEBBAlfCBB. 

. (A) a rai lu ensuite les Éclaircissements de la Recherche de la 
vérité que Tauteur croit, que Ton doit lire, pour bien entendre son 
Traité; et comme j^y ai trouvé d^assez grandes difficultés qui ont beau- 
coup deraj^rt à la matière du T^raité, j*ai jugé les devoir proposer 
d*atord, principalement celles qui regardent la nature des idées, afin 
de finir par celles qui regardent le traité même, et qui seront les plus 
considérables ( Lettre d^Arnauld à M, U marquis de Roucy , dans le 
t. VIII de ses Œuvres complètes , lettre 27) »• —Les Éclaircissements^ 
dont il est question dans ce passage , sont sans doute ceux qui sont 
intitulés : Sur le cinquième chapitre , où je dis : • Que la délectation 
prévenante est la grftce de Jésus-Christ • — et Sur le chapitre troi^ 
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Le Quiétisme arrivait ensuite et Fénelon , dont les 
Jésuites se défiaient , mais qu'ils ménageaient parce 
que le prélat qui les craignait les ménageait lui- 
même , était sans doute sévèrement traité par notre 
auteur qui ne Taimait point (1). 

La grande affaire de la Chine ouvrait un nouveau 
champ à ses critiques , plus ou moins acerbes, et il 
ne craignait pas, en touchant cette délicate question, 
de demander un compte sévère à la Compagnie des 
concessions étranges faites par elle , dans la personne 
de ses missionnaires , aux croyances et aux habi- 

siéme de ta seconde partie du tisiàme tivre : Tmukaut Cefieaee aitri» 
Intée aux causée secondes , et qai portent les &•*. ? et zv. 

(i) Poar le TraiU de Vexistence de Dieu , voyei outre t. I , p. 358 , 
note i. — « M. de Fenelon n^etoit pas fort dans la controverse, dit an 
jour au P. André Tabbé de Cordemoi. Dans tons ses écrits, sans ner&, 
sans vivacité : avoit une grande facilité sur tout : ce qui le rendoit nn 
peu présomptueux... n'etoit pas profond théologien, ce qui parut bien 
dans son livre des maximes des Saints : ne parut plus à la cour après 
cette aflhire du quiétisme. • De Quens, il 5. > p. 19. < N'eloit pas 
orateur : on en a imprimé quelques sermons, qui ne sont pas bons : le 
P. Davrigny Robillard Tavoit entendu , et n*avoit pas été content » 
Id., Ibid,, p. 280. >- « M. de Cambrai n'est pas philosophe », p. 236. 
On lui reproche même (p. 28&) son o jargon de sophiste». On lui 
jette sans cesse à la tête « son roman » (p. 2&0) qu'on regarde toute* 
fois comme • son plus bel ouvrage (p. 242) •• Ses raisonnements sont 
«bien romanesques» (p. 2&2). a Un petit logicien, qui auroit un 
peuift son futur contingent (observation provoquée par quelques ré- 
flexions de Fénelon sur la prescience de Dieu ) , raisonnerolt mieux • 
(p. 2&6). • Il y a trente ans, dit Fénelon (dans son Instruction pastorale 
contre le Jansénisme, lettre xvii ), quMl n'y avoit pas une école en France, 
où Ton enseignait le cartésianisme ; donc il n'y avoit point alors en 
France de cartésiens... Tant il est vrai, que les romans n'apprennent 
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tudes toutes païennes des populations qu'elle tes 
chargeait de coiiquérir au christianisme (1). 

Une longue et savante analyse des écrits de Maie- 
branche terminait l'ouvrage; c'était là que le disciple 
se plaisait à faire ressortir , tout en reconnaissant et 
constatant ses défaillances avec une pleine liberté, 
le puissant génie de son maître {%). Nous avons trouvé 

point à raisonner» (p. 2Â8). — On soupçonnait d^aiileurs le prélat 
d^être un « fin janséniste » (Voyez notre t. I , p. 267 ) , et le quiétisme 
semble dériver si naturellement des doctrines de Jansénius ( IbUL , 
p. 292, note 3), que^e soupçon était bien permis. — « M. de Fénelon, 
que De Quens écrit encore dans le même passage Fénélon et Fenelon 
(voilà des accentuations pour tout le monde I), esprit superficiel : dans 
son livre de TExistence de Dieu suit asseï le P. Malebranche : mais on 
sent, quMl ne fait qu^efileurer les matières ( Cf. 1. 1 , p. 258 , note h). 
Son Dialogue des morts fade auprès de celui de M. de Fontenelle : n*est 
pas digne ^e Tauteur. Son dialogue sur Téloquence, sa lettre à TAca- 
démie, ouvrages médiocres. Son livre de Teducatlon des filles, écrit 
pour s. Gyr, bien fait, sensé. Le P. André étant à Rouen pour le 
3*. an de noviciat, alloit en mission à la campagne, y rencontra une 
petite fille d^une dame La Houssaye bien élevée, selon la méthode de 
M. Fénélon. » De Quens, K M, ,p. 191. 

(1) Sur ces • cérémonies de la Chine, article honteux de la Société >, 
comme s'exprime De Quens {R, J, , p. 33) , voyez notre 1. 1, p. 60. 

(2) • Descartes et Malebranche les premiers des hommes pour penser 
et faire penser : surtout le P. Malebranche sçait trouver des tours 
ingénieux, des comparaisons heureuses. — Le P. Malebr. écrit bien : 
nos rhéteurs ne sont pas capables de goûter ce stile aisé, naturel, qui 
n^a rien de saillant (c^est leur expression précieuse) : y voudroient 
trouver leurs phrases de rhétorique, qui sont pourtant de si mauvais 
goût. — M. Descartes écrit avec précision : point de paroles inutiles : 
il n-en est pas de même tout a fait du P. Malebranche. — Le P. André 
n^étoit pas content du système de Tauteur sur Thumanité de N. S. etc. 
Pourquoi tant raisonner sur nos mystères : la raisop humaine y de^ 
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sur une feuille de papier, que Ton peut voir à la p. 1 59 
du manuscrit n®. 101, intitulé Mélanges, quelques 
notes informes qui donneront de cette partie du 
travail qui nous occupe une bien grossière idée, mais 
que nous croyons cependant devoir reproduire ici : 

« RÉFLEX. SUR LÀ ReGH. DE LA YeR. DU P. M. 

L. i. Des 



1^ Chap, 1. La comparaison de la matière, et 
de l'esprit, au lieu d*éclaircir son sujet etc. (1). 

2*^. Chap. 2. Apostille (2) fausse, que les géom. 
n*aiment pas la vérité, mais la connoissance de la 
vérité. 

3*^. Chap. 3. Caractère des faux sçavans, beau, 
et bien touché. 

meurera toujours court Mais cheiniii faisant le P. Malebranche a dit 
de très belles choses sur la religion : surtout dans ses méditations a 
très bien traité Tefficace des Sacremens. Bel endroit du P. M. sur la 
Providence dans ses Entretiens. » De Quens» R, M, ,p, 3à5 et suiv. 

(1) Le commencement de la Recherche [ du P. M. ] ne prévient 
pas en sa faveur : « Le P. A. n^etoit pas content des deux premiers 
chapitres: la comparaison de Tesprit avec la matière ne fait qu*em- 
brouiller. Sur les erreurs de la vue ne finit point : longueur ennuyeuse : 
devoit ménager d^abord Tignorance de ses lecteurs... belles choses sur 
les sens. » De Quens, R. M., p. 3A5. 

(2) a Apostillb, annotation ou renvoi qu*on &it à la marge d^un 
écrit pour y ajouter quelque chose qui manque dans le texte, ou pour 
l'éclaircir et Tinterpréter.... On disait anciennement postil, postilla, 
et ce mot venait de positus» » Dictionnaire de Trévoux, 
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i"". Chap. 5. Deux belles explications du desordre 
arrivé dans nos sens par la desobéissance du pre- 
mier homme. 

5°. Chap. 7. L'image d'un objet devient double, 
lorsqu'il devient deux fois plus proche de nous, qu'il 
n'étoit. Et cependant etc. 

6*. Chap. 9. Sa figure n'explique pas bien sa pro- 
position... It. six moyens pour connoitre la distance 
des objets. 

7**. Chap. 13. Diflferens goûts de musique, p. 60. 

8°. Chap. 14. Le ppe (principe) qui a conduit le 
P. M. au système des idées divines etc. p. 64 (1). 

9°. Ch. 16. Découverte des formes substancielles 
graphiquement représentées avec ses suites, p. 70. 

10**. Ch. 18. Description d'un homme à belles 
manières etc. p. 74. col. 2. 

11®. Ch. 20. Doute raisonnable, p. 79. col. 1. 

L. 2. p. 2. De Vimaginatim. 

\^. Ch. 4. L'air, et les manières expressions natu- 
relles de l'estime que chacun a de soi. p. 132. col. 2. 
2**. Ch. 5. Inconséquence ridicule des théologiens, 

(1) a L*aateur au lieu de proposer tout net, que nous voyous tout 
en Dieu (ce qui révolta les esprits), auroit pu dire simplement, que 
nous voyons toutes choses dans les idées divines, et laisser tirer la 
conséquence. » Id. , Ibid, — Nous avons pu nous convaincre , par 
Tindication des pages et des colonnes auxquelles ces notes renvoient , 
que le P. André avait entre les mains la septième édition du livre de 
Malebranche, 2 vol. in-4*'., h 2 colonnes; Paris, Christophe David, 
1721. La bibliothèque de Caen en possède un exemplaire. 
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qui crient contre les nouveautez philosophiqtieB. 
p. 136. 

3®. Ch. 6. p. 140. Censure d'Euclide, sur la de- 
finition de l'angle plan^ et celle des parallèles ^ sur 
la proposition % 

4^. Cb. 2. Extravagance de Tesprit de mode etc. 
p. 161 etc. Esprits forts, petits, p. 162. col. 2. 

5°. Ch. 3. 4. 5. Caractères des imaginations de 
Tertullien , de Senèque , de Montaigne. Pourquoi les 
divers stiles plaisent? p. 173... Qu'est-ce qu'un 
pédant? p. 264. Ce qu'on doit penser du sabbat, de 
la puissance du démon etc. p. 282. col. 2 (1). 

L. 3. De l'entendement pur, 

1*». Ch. 1, Comment peut-il assurer, qu'il est fa- 
cile de concevoir un esprit, qui ne veuille rien? 
2°. Ch. 9. part. 2. En quel sens Dieu est esprit. 

p. 236. 
3°. Ch. d. (dernier). Conclusion, p. 246. Peinture 

magnifique : Je veux examiner, par exemple etc. 

L. 4. Des inclinations. 

1*». Ch. 6. Apologie belle, et judicieuse de M. Des- 
cartes, p. 273. contre les hypocrites censeurs. 

(1) Sans doute le P. André essayait, dans cette section, de défendre 
Malebranche contre Taccusation dont le frappait Amaaid (Défense de 
M, Amautd , docteur de Sorbonne contre la Réponse au livre des vraies 
et des fausses idées, Cologne, Nicolas Schouten, i68A, in-iS, 
5«. partie), d*avoir fait son portrait, en peignant sous les plus noires 
Couleurs les imaginations fortes et contagieuses. 
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2". Ch. 7. Censure assez peu judicieuse de Tas- 
tronomie , très digne de l'homme , quoi qu'il en dise, 
p. 275 (1). 

3**. Ch. 11. Quel est le premier principe? Le 
néant ne peut être apperçu. Donc etc.. La contra- 
diction, p. 298. It. p. 300. Perception infiniment 
petite de l'infini. Comment l'infini en peut être 
l'objet?.. Assez mal pour le P. M. Quelle comparaison 
entre l'hyperbole et les asymptotes ? Proprietez des 
idées contraires à celles de nos perceptions. Donc 
etc. p. 302. 

L. 5. Des passions (2). 

1*^. Ch. 2. p. 324. Connoissance des hommes fait 
deviner leurs actions futures... Donc si cette con- 
noissance est infinie , ce ne sera plus conjecture , 
mais certitude. 

2**. Ch. 3. p. 330. Peinture pathétique des traits 
de la passion en deux personnes etc. 

3**. Ch. 6. p. 350. Variation de certains jugemens 
ecclésiastiques en fait d'opinions. 

(1) Le p. Aodré qui avait écrit des Éléments d'astronomie , ne 
pouvait approuver le dédain, fort peu raisonnable d*aiileurs, avec 
lequel La Recherche de la vérité traitait cette science. En général, 
Fauteur de V Essai sur le Beau, qui possédait de vastes connaissances, 
devait déplorer en secret Tignorance volontaire et vaniteuse de son 
maître. 

(2) a Livre des passions: mieux traitées dans M. Descartes: plus 
de détail : Les inclinations dans la Recherche mieux, que les passions. > 
DeQuens, R. M. , p. 3U5. 
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4®. Ch. 12. p. 384. Description d'après nature de 
nos faux zelez. 

L. 6. De la méthode. 

1®. Ch. 3. Ne pas couvrir les objets d'un si grand 
nombre de sensibilitez, que l'esprit etc. p. 10. 

2^ Ch. 4. p. 17. Musique. It. p. 17. It. p. 19. 
col. 2. à la fin. Géométrie, science universelle » (1). 
• 

Voilà tout ce que nous avons recueilli sur les ou- 
vrages du P. André, qui sont ou momentanément éga- 
rés ou perdus pour jamais. Passons à ceux que nous 
avons sous la main , et dont il nous reste à faire con- 
naître ce qui nous en paraîtra mériter d'être connu. 

Nos lecteurs savent déjà que le P. André rimaii 
de temps à autre, et qu'il ne craignait pas, à une 
époque sans doute où il ignorait encore le mépris de 

(1) Le P. A. relisant en 4763 la R. de la V. trouvoit toujours 
Touvrage très beau : l'auteur trop diffus en quelques endroits : s*aban- 
donnoit un peu à sa grande facilité d'écrire. — Après Tédition de la 
Recherche en 1712, le P. Malebr. disoit : Si j'avois à recommencer mon 
ouvrage, je le refondrois tout entier. — Division de la Recherche belle 
et bonne : la méthode à la fin : se trouvoit assez expliquée dans le 
corps de Touvrage : maisiletoit bon d'insister sur cet article... Parmi les 
Eclaircissemens , quelques uns disent peu : sur le péché originel bien : 
mais le P. A. n'aimoit pas trop, qu'on mêlât la physique dans Texplication 
de nos mystères. » De Quens, R, M,, p. 345-3A6. — On connaît les trois 
mots que Bossuet écrivit sur l'exemplaire que Malebrancbe lui avait 
offert de son premier livre : Pulchra , nova, falsa. 
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son maître pour ce genre d'exercice , d'adresser à 
Malebranche lui-même ses souhaits de bonne année 
en prose mêlée de vers (1). Le manuscrit 101 , inti- 

(1) Voyez noire 1 1, p. «7. Cf. t II, p. 13, 39, 68. a En parlant 
de M. de Fonteuelle, c'est dommage, qu'un si bon esprit s'amuse à 
faire des vers... Le P. A. sçavoit ce mot du P. M., de M. De La Rue 
professeur de philosophie à Caen. » De Quens, it Af.> p. 344. — Sur 
M. De La Rue, voyez supra, p. 138, note 2. — « M. De La Rue 
avoit été longtemps précepteur dans la maison de Coigni : M", de Fon- 
tenelle et Varignon le prirent en affection : et M. Varignon le menoit 
avec lui aux assemblées particulières de l'Académie des sciences. — 
Dans ses discours académiques (c'est-à-dire prononcés à l'Académie des 
Belles-Lettres de Caen, dont il était membre et dont il fut cinq fois 
directeur; voyez A.-R. R. de Formigny de La Londe, Documents 
inédits pour servir à C histoire de C ancienne Académie royale des 
Bettes-Lettres de Caen, p. 80) parloit beaucoup de mémoire. Les 
Jésuites lisoient volontiers ses cahiers de philosophie, et les trouvoient 
bien faits : etoit devenu sur la fin trop dubitatif : apprehendoit les diffi- 
cultés : sembloit en cela manquer de force et de fermeté dans l'esprit. 
Soutenoit qu'un corps parfaitement dur poussé contre un plan inébran- 
lable doit perdre tout son mouvement, et demeurer en repos, parce 
qu'il n'y a dans cette hypothèse aucune cause de rejaillissement en 
arrière; et la distinction entre le mouvement d'un corps, et sa direction 
vers un certain coté lui paroissoit frivole. Par où pouvez-vous le sçavoir, 
repondoit le P. André , si ce n'est par des expériences, que nous n'avons 
pas, puisqu'il n'y a point dans la nature de corps parfaitement durs; 
et que les loix du mouvement dépendent d'une volonté arbitraire du 
Créateur ? Il semble d'ailleurs que le plan inébranlable doit seulement 
changer la direction du corps mû. et non détruire son mouvement : 
comment un corps perdrak-il son mouvement sans le communiquer à 
un autre? Du moins telle est la loi de la Nature. — - M. De La Rue étant 
Recteur de l'Université de Caën,en exécution du mandat de son devan- 
cier, M. Louet, fit la visite des classes du collège des Jésuites, accompagné 
de toutes les Facultés : le P. de Gennes etoit pour lors régent de philo- 
sophie : M. le Recteur adressa aux differens professeurs un compliment 
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• tulé Mélanges, contient, de la page 1 à la page 97 , 
quelques Poésies chrétiennes et autres , dont Tabbé 
Guyot a, dans son troisième et dans son quatrième 
volume, publié les moins mauvaises. Dans ce champ, 
d'ailleurs si maigre , où le moissonneur a passé en 
temps utile , nous qui arrivons un peu tard, nous ne 
voyons rien à glaner. Le P. André , dans ces petites 
pièces qui lui coûtaient beaucoup, car il avait la 
muse difficile (1), s'est constamment, quoiqu'il eût 
sans cesse à la bouche le mot célèbre d'Horace qui 
ne permet pas la médiocrité aux poètes (2), maintenu 
au-dessous du médiocre. 

Nous ne pouvons malheureusement beaucoup mieux 
qualifier l'œuvre capitale en ce genre de notre écri- 
vain , son poëme en trois ou quatre chants (3), L*art 

bien tourné, en latin dans les hautes classes, et en françois dans les in« 
férieures, 4^, 5«. • De Quens, R, M,, p. d62 et 195. 

(1) On en peut jufçer par les ratures qui surchargent chaque ligne, 
et les trois ou quatre brouillons que nous avons de chaque pièce. Voyez 
aussi Tabbé Guyot, Avertissement en tête du t. III, p. ix. « Il 
n^avait pas de Minerve • , comme le disait Tabbé Desfontaines de ses 
jeunes confrères qui n'avaient pas le feu sacré. De Quens, R, M , 
p. 251. — « Comment, disait-il lui-même, avoir de la vanité en écri- 
vant ? Quand on fait un peu bien, que de peines cela ne coute-t-il pas ? • 
Id., Ibid., p. A07. 

(2) « Les moutons du P. Dumont : médiocres : le P. A. en revenoit 
toujours à dire : Mediocribus esse poetis non licet • De Quens, R, M. , 
p. 24&. — « Rousseau le dernier de nos poètes, disoit le P. A.... 
Apres Rousseau, nous n'avons point eu de bons poètes, c'est à dire 
d'excellens poètes... Et le P. A. en revenoit toujours à cette maxime 
d'Horace : Mediocribus etc. • Id. , Ibi4» , p. 296. 

(3) Nous en avons deux copies , l'une et l'autre de la main de M. De 
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de bien vivre à M. le comte de Melun, quoique le 
P. Tournemine , qui ne s'y connaissait guères , y 
trouvât des vers à la Corneille (1). L'abbé Guyot en 
a donné, dans son quatrième volume , quelques 
extraits (2) qui nous dispensent de nous y arrêter (3). 

Quens. La première eu date (c'est le manuscrit portant le n**. 152), 
remplie de corrections considérables qu'on voit bien avoir été relevées 
avec soin sur un exemplaire retouché par Fauteur lui-même, forme un 
in-&^ de 164 pages; les quatre chants qu'on y compte donnaient, 
dans leur rédaction primitive que le copiste avait numérotée de 10 
en 10 lignes, un total de 2360 vers. La seconde (c'est le manuscrit 
n*. 100), petit in-folio de 20 pages, est la mise au net, qu'on dirait 
définitive , du poème ; les trois chants auxquels Touvrage est ici réduit 
ne présentent plus que 78A vers. 

(1) « Le P. A. d'Alençon envoyé à Arras à la fin de 1718 ; où mi- 
nistre des pensionnaires pendant un an : autre distraction : y ébaucha 
son poème de l'art de bien vivre pour le jeune comte de Melun : Le P. 
Tournemine ayant lu ce poème y trouvoit des vers à la Corneille ». De 
Quens, R, M., p. 401. —Le P. André était alors préfet du jeune 
comte (Voyez l'abbé Guyot^ t. III, Avertissement , p. ix). 

(2) 11 les indique dans son t. 111, Avertissement , p. x. 

(3) Voici cependant quelques vers que j'ai remarqués pour diverses 
raisons : 

Ch. I., v. 37 et 38 , 2*. copie. 

Enfin pour s*élever aux voûtes éternelles 

Nos vœux sans Jésus-Christ , nos soupirs n*ont point d'ailes. 

Ce sont, à coup sûr, les deux meilleures lignes du livre ; mais cet éclair 
est perdu dans de continuelles et épaisses ténèbres. 
Ibid,, V. 73-76. 

Que l'un se livre à Paul : que l'autre soit à Pierre; 
Soyez à Jésus Christ , et sans entrer en guerre, 
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On moment le P. André , voyant se fermer pour 
lui, à cause de son cartésianisme, la carrière de 
l'enseignement philosophique, avait pensé à se ré- 
fugier dans la prédication et à s'y consacrer exclu- 
sivement (1). Serait-il devenu, à force de travail et 



Tenez-moi seulement pour principe certain , 
Que pour être orthodoxe il faut être romain. 

G^est ce que le P. André répète sans cesse et en prose et en vers ; il est 
généralement impartial et neutre, dans ses paroles du moins, et cela 
peut-être parce qu'il n'aurait pu être partial comme sa Compagnie 
et avec elle, ses sympathies rinclinant vers des hommes et des choses 
que son ordre maudissait et proscrivait. 

Ch. II, V. 162. 
Le fondement du goût c'est le vrai , c'est rhounètel 

Grande vérité, vérité immortelle! Par moments voilée, comme elle Ta 
été un instant chez nous au commencement du siècle , elle sort toujours 
plus éclatante des ombres que la corruption de Tesprit et du cœur 
amasse en vain autour d'elle I 

Ch. III, V. i50. 

Attentifs à vous nuire ils sont toujours à Terte. 

Dans Le véritable esprit des nouveaux disciples de 5. Augustin, 
Bruxelles, 170&, t. I, p. â11« on lit de même : • Les Jansénistes sont 
bien à Perte pour s'introduire partout. » Ce mot erte a disparu de tous 
nos lexiques modernes; Roquefort, dans son Supplément au Glossaire 
de la langue romane, p. 437, le donne et le fait venir de l'italien erta, 
hauteur, d'où l'on peut épier l'ennemi. , 

(4) Voyez t. I, p. 35. 
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par l'exercice , un Bourdaloue (1), ou seulement un P. 

(1) «Le p. Louis Boardalouë, de Bourges, né le 20 d'août 1652, 
mort le 13 mai 1704 — fait ses essais pour la chaire à la ville d'Eu, 
où la grande Mademoiselle exilée pour lors... De retour à Paris, elle 
avertit les Jésuites de ne pas laisser en province un tel prédicateur... 
Le P. A. avoit entendu dire aux anciens ce mot du P. Bourdaloue : 
Laissez-moi travailler : Je ne veux ni prêcher les nôtres , ni confesser 
les nôtres, ni gouverner les nôtres.... Avant lui, les Jésuites avoient 
pour méthode de s'accoutumer à parler sur le champ : bonne méthode 
et utile dans l'occasion : le P. Bourdaloue n'en vouloit point. Parler 
de l'abondance du cœur (disait-il), cela est bon lorsqu'on est dans son 
oratoire à faire oraison : mais quand on parle au public, la plupart 
dans l'abondance du cœur n'y trouvent rien qui vaille. — Le P. Bour- 
daloue : pas grande taille; ni belle figure, mais jolie : œuil vif: parloit 
avec feu , mais comme dans une conversation bien animée. — Les 
Jésuites faisoient venir quelquefois les acteurs de Molière, le Baron, 
etc. pour exercer leurs écoliers à la déclamation : demandèrent un jour 
à Baron, ce qu'il pensoit delà déclamation du P. Bourd. et de celle 
du P. La Rue : Le P. Bourdaloue, dit-il, parle naturellement, et en 
maître, le P. La Rue en orateur bien exercé. — Je ne permettois, 
dit le P. André, qu'au P. Bourdaloue d'être cinq quarts d'heure en 
chaire, et encore parce que j'etois jeune. — Quel est le plus beau de 
vos sermons? Celui que jesçais le mieux, repond le P. Bourd.— Prêchant 
un jour à Paris en présence de M. Bossuet , de M. Le Teilier arch. 
de Rheims etc. manque de mémoire: au sortir du sermon : Le P. Bour- 
daloue, dit M. LeTellier, aliquid humani passus est. Nous en avons été 
bien dédonunagés , reprit M. Bossuet, jamais le P. B. n'a mieux prêché. 
— N'a pas prêché à la Cour autant de fois que d'autres prédicateurs 
médiocres : remuoit trop les consciences ; Louis 14 n'aimoit pas tant 
à l'entendre à cause de cela. — Beau sermon sur l'impureté : Le P. 
Bourdaloue est comme en colère d'un bout à l'autre. -^ Dans un 
sermon s'applique à lui même un passage de l'Ecriture : Je ne suis 
ni prophète, ni fils de prophète, mais.... Tout seyoitau P. Bourd... 
[Sermon pour la fête de] S. Etienne, excellent : endroit terrible contre 
les ecclésiastiques : ces sortes de vérités assez inutiles à prêcher au peuple 
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Giroust (1), un P. Cheminais (2), un P.Brétonneau (3), 

mais tout etoit permis au P« B. — Mot du grand Condé : Pourquoi 
le P. Bourd. cite-t-il les SS. Pères? Il vaut bien un S. Père. — Belle 
oraison funetire du prince de Condé : autre encore plus belle du flls , 
le grand Condé, au sortir de la dernière: Il faut convenir, que cela 
passe tout, dit M. Bossuet, bon connoisseur, et du métier. Ces deux 
discours mis en latin par le P. Jouveoci. — Traduction latine des 
sermons du P. Bourd. par le P. de Saligny. » De Quens, R, S., 
p. Sli-2i8. — C'est en 1663, que mademoiselle de Montpensier, 
exilée en 1661 à St-Fargeau, obtint du roi la permission de se rendre à 
Eu , où elle put entendre Bourdaloue qui avait alors 31 ans. Voyez Mé - 
moires de Mademoiselle de Montpensier, collection Petitot, t. IV, p. 62. 

(1) f Le P. Giroust d'Anjou mort le 4 9 juillet 1689 à 65 ans. On 
dit quMl falloit s'ennuyer un quart d'heure aux sermons du P. G. 
pendant l'exposition de son dessein , qu'ensuite il s'animoit , et disoit 
de très belles choses :ses sermons remplis de familiarités, qui parois- 
sent étranges : en voici une entr'autres : Le dévot S. Bernard : Je ne 
sçai pourquoi on l'appelle dévot; car il avoit de l'esprit... Le P. Bré- 
toDneau passant par Alençon confirma ce trait singulier au P. A.^ ». 
R. S. , p. 217-218. 

(2) « Le P. Timoleon Cheminais mort le 15 septembre 1689 à 38 
ans bon prédicateur : avoit une belle voix : n'a gueres de bon qu'une 
douzaine de sermons : tendre, a de l'onction : n'a point cette vivacité, 
qu'il faut avoir en chaire : n'est' que joli. 11 y en a qui blâment les 
divisions et les subdivisions dans les sermons : mais cela dépend du 
génie des prédicateurs : par exemple, le P. Cheminais a deux fort 
hdles pièces sans divisions, t A. 5. p. 215 et 219. 

(8) > Le P. Brétonneau éditeur en 1707 du P. Bourd... Ses extraits 
des sermons bien faits. M. de Lamoîgnon, fils du grand Lamoignon 
remercia poliment l'éditeur d'avoir rendu si bon service à son ami le 
<P. Bourd.. mais se plaignoit qu'on eut retranché certains termes fami» 
tiers, qui ne seyoient pas mal dans sa bouche : peut'-étre a-t-on bien 
fait de supprimer des nenni, qui sont tout à fait hors d'usage en 
chaire : Le P. A. n'en tomboit pas d'accord. A Baville terre de M. 
de Lamoignon le P. Bourd. prêche et bien à la portée des paysans. — 
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ou même, pour descendre jusqu'aux sermonnaires du 
troisième ordre, un P. La Rue (1) , un P. La Ferté (2), 

Le P. BréU de beaucoup d'esprit, si estimé dans sa Compagnie, que plu- 
sieurs s'imaginoient, qu'il a?oit rendu les sermons du P. Bourd. plus 
beaux , quUls n'etoient en chaire ; mais n'en etoit pas capable. — Le 
P. BréL des plus honnêtes hommes : geste peu naturel : se demanti- 
buloit les épaules : prédicateur à Caën en même temps, que le fameux 
P. Le Maur de TOratoire. — Les sermons du P. Brélonneau ne se sont 
pas soutenus à l'impression à cause de leur sécheresse : point de feu : 
point d'ame : trop d'exactitude. On croit, qu'il les a g&lés en les cor- 
rigeant . A été Tediteur des trois grands prédicateurs de sa Compagnie : 
du P. Giroust, du P. Cheminais, et du P. Bourdalouë : Trium mor- 
tuorum suscitator magnificus, disoit ingénieusement le P. La Rue, 
en lui appliquant ces mêmes paroles, qu'on lit dans Je martyrologe 
romain le jour de la fête S. Martin . A refondus (sic) presque tout entiers 
les sermons du P. Giroust dont le style suranné : n'a conser?é que le 
fond, qui passe pour bon. 9, R. S,,p. 2i 6-217. Cf. L I, p. 398, 
note 1. 

(i) « Le P. La Rue né à Paris en 16^3, mort en 1725. Ode au 
palinod de Caën très belle : donna un commentaire de Virgile : 
fort occupé d'ailleurs, et pour aller plus vite, y faisolt travailler les 
jeunes préfets : on trompoit ainsi le public pour ne pas tromper 
le Roi, à qui on avoit promis. — Parle bien latin dans ses tragé- 
dies ... Belles pièces de théâtre , ' des plus belles : Lisimachus , 
Agathocles,» Sylla pièce françoise ne repond pas aux latines : etoit ami 
de Corneille, régent de son fils : et Corneille, dit on, lui aidoit dans 
la composition de ses pièces. Lorsque le P. La Rue prêchoit à Paris 
avec grand succès» les comédiens annoncèrent au public la tragédie 
de Sylla ; et elle fut criée dans Paris sous le nom du P. La Rué pré* 
dicateur du Roi : on arrêta la réprésentation. » De Quens, R. AL, 
p. 276. — « Le P. Charles La Rue (le même) tête chauve: air de 
prophète : le P. A., qui l'a voit entendu , persuadé qu'il avoit gâté ses 
sermons en les retouchant. Beau sermon sur le pécheur mourant. « 
Id.^ R, S., p. 222. 
(2) a Le P. La Ferté, jésuite, fils du maréchal de France, d'une 
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un P. Ségaud (1)? Nous en doutons fort. La nature ne 
l'y avait nullement préparé. Sa voix, quoi qu'il en ait 
dit (2) , était faible (3) ; il avait la vue basse (4) et par suite 

très belle figare : célèbre prédicaleur : prêchoU à Paris, le P. A. y 
etani alors en rhétorique après son noviciat : on disoit, que c*etoit le 
prédicateur de Paris, qui parloit le mieux: et puis fils d'un maréchal 
de France 1 Âvoit un style aisé, coulant, mais grand et noble : ses 
sermons n*étoient pas soutenus. Le P. A. qui Tavoit entendu, avoit 
remarqué des morceaux enlevans , dignes du P. Bourdalouë. Prêche 
devant le Roi le jour Touss. 1716 sans permission de M. de Noailles : 
le prélat interdit tous les jésuites de prêcher et confesser. » De Quens, 
tL S.,p, 225. Cf. Ibid, , p. 25. Voyez L I , p. 360, note 1 , et p. 361. 
(i) «Le P. GttiNaume Segaud n*a pas eu le même succès, que 
le P. La fiuë, et le P. La Ferté, qui ont plus de génie. Le régiment 
de Mortemar le mit en vogue à Caên, et la disette de bons prédicateurs : 
plutôt estimé qu'admiré : avoit une petite voix, qu'il menageoit bien, 
et se faisoit entendre : eut assez de succès à Paris : ses sermons bien 
travaillés. Un carême à Amiens : ses confrères extasiés : Le P. A. louoir, 
mais ne louoit pas tant. » De Quens, 12. 5.^ p. 227. — t Le P. Segaud 
novice du 3*. an, prêchant un jour sur Tenfer fut si pathétique par 
rapport à un de ses auditeurs quMl se leva tout à coup en s'ecriant : 
Je suis damné. » Id., /{./., p. 230. — Cf. t I, p. AA3, note 3. —On 
ne peut disconvenir que le P. Segaud n^aît fait souvent usage des 
sermons du célèbre ministre Saurin. Voyez Ladvocat, Dictionnaire 
historique, v*. Sbgaud. — On ne se gênait pas d'ailleurs, à Paris, 
pour lui reprocher ses plagiats, et Davrigny , dans ses Mémoires histo- 
riques (mai 1730, p. 6Â2), rapporte qu'un jour on put lire sur les 
murs de la capitale une affiche qui invitait le public • à venir entendre 
un sermon de Saurin par le P. Segaud. » 

(2) T. I, p. 35, note 7. 

(3) Voyez un Éloge du P. André, surnuméraire de CAcculémie royale 
des Belles-Lettres de Caen (in-12 de 18 pages, Gaen, 176&, p. 5), par 
le Secrétaire perpétuel de cette Compagnie, M. Rouxelin. 

(à) « Le P. A. étant en théologie avoit obtenu dispense d'écrire en 

13 
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«n œil saas regard; sa taille était de beaucoup au- 
dessous de la Bioyenne (1 ) ; son geste manquait de no- 
blesse et d*ampleur. Il semble cependant que, lorsqu'il 
était appelé à remplir cet important ministère (2) , il 
s*en acquittait à la satisfaction de son auditoire ; mais 
on admirait surtout en lui l'ordre et le bon goût de ses 
ctympositions (3); c'était encore un élégant écrivain, ce 
n'était pas un orateur. 

Tel est bien le caractère de la plupart des sermons 
que contiennent les deux Recueils Prédication , au- 
jourd'hui réunis dans le manuscrit qui porte le 
numéro 153, et que nous inclinons encore à lui 
attribuer (4). Les courts extraits que nous allons en 
offrir à nos lecteurs et que nous empruntons à celles 

classe à cause de sa vue courte. > De Quens, R, M,,^ 2A5.^CC ILS,, 
p. 26Ô. 

(1) ce 1. 1, p. 35, etPabbéGuyot, Éloge hiitorique etc., p, xz. 

(2) De Quens nous apprend que, préchant un jour dans une paroisêe, 
il demanda la bénédiction du curé ( Voyez R. h, p. 21 ) ; qu*un 
autre jour, a-prii un itrmon aux Urtulines^ où « il prêchoit alors > il 
fut invité par la comtesse d^Harcourt, fille de M. de Coigni, qui s^ 
était retirée, à lui rendre visite (A. 5., p. 269, et iL iH, p. 178). 
« Il prononça avec succès plusieurs Panégyriques, des Ezhortations en 
présence de ses confrères , des Sermons d^Avent et dé Carême dans la 
ville de Caen. • L^abbé Guyot, Éloge historique ,i^ xz. On le distinguait 
comme prédicateur dans la société de Fontenelle et ailleurs ( Voyez 
supra , p. 24 > et note 5 ). 

(3) Rouzelin, Éloge du P, André, p. 5. 

(A) Voyex noire 1. 1 , p. viii, 4». , et p. z, 2". — Il y a évidemment 
dans le Recueil plus d^une pièce qu^on ne peut attribuer au P. André: 
ravant-demière, par ezenqple, qui commence à la page 505 et finit 
à la page 540. L'écriture n'en est pas de sa main, et les corrections 
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de ces pièces qui nous ont paru le plus soignées , 
les mettront à même d'en juger. 

Le dixième des Discours que le manuscrit renferme 
est un Sermon sur la patience de Dieu à l'égard des 
pécheurs, L'exorde, que nous transcrivons, ne manque 
ni de vivacité, ni d'élévation: 

« Beatus est , quinonfuerit scandalisatus in me (1). 
Heureux celui qui ne sera point scandalisé à mon sujet. 
C'est le fils de Dieu, qui parle, en S. Mathieu, 
ch. 11 [v. 6]. 

Voilà qui est étrange , mes frères ! Un Dieu vient 
dans le monde; et le monde s'en est scandalisé. Il 
s'est scandalisé de sa personne; il s'est scandalisé de 
ses mystères; il s'est scandalisé de sa morale; il s'est 
scandalisé de ses miracles ; il s'est scandalisé de sa 
vie ; il s'est scandalisé de sa mort. Et heureux encore 
aujourd'hui ceux , qui ont assez de force d'esprit , 
où de vertu pour n'être point scandalisés de sa pro- 
vidence. En effet, mes chers auditeurs, pourquoi 
Dieu souffre-t-il dans l'univers tant de meschans 
confondus avec les bons? Pourquoi tant d'idolâtres, 
qui méconnoissent la main , qui les a formez ? Pour- 

qu'on y remarque, prouvent très-nettement que celai qui écriTait, était 
aussi celui qui composait. On y trouve, d^ailleurs, des formes que 
le P. André condamnait : plusieurs fois les auditeurs y sont appelés 
Mesneurs , \ocu.ûoii qui lui paraissait ne convenir qu^à un discours 
profane. Voyez De Quens, R. 5. , p. 213. 

(d) C'est le texte qu'avait choisi Bourdaloue pour son Sermon iur le 
reâpect humain. Voyez Sermons du P, Bourdaloue , édit Brétonneau , 
Lyon , 4707, k vol. in-12 , 1. 1 , p. 312. 



— 194 — 

quoi tant d'infideUes, qui reconnoissaiit un Dieu 
créateur ne veulent point d'un Dieu sauveur? Pourquoi 
tant d'heretiques obstinez , qui adorant J.-C. conune 
leur sauveur vivent séparez de son Eglise dans des 
societez schismatiques , où il n'y a point de salut? 
Pourquoi dans son Eglise même tant d'yvraie semée 
parmi le bon grain ? Je vois l'impie tranquille sous 
le même tott que l'homme juste; le fils débauché avec 
le père vertueux; la fille mondaine avec la mère chré- 
tienne; le frère indocile avec la sœur obéissante; 
l'époux perfide avec l'épouse fidelle; le maître emporté 
avec le serviteur patient, et jusques dans le sanctuaire 
même je vois leprestre sacrilège offrant le sacrifice avec 
le prestre saint I Les justes en sont quelquefois ébranlez 
dans les sentiers de la justice ; les pécheurs en abusent 
pour s'égarer de plus en plus dans les voies de l'ini- 
quité. Pourquoi Dieu encore un coup souffre-t-il 
dans l'univers tant de meschans, qui nous scandali- 
sent, et qui le deshonnorent? 

C'est, mes frères, la diflSculté à laquelle j'entreprens 
de répondre dans ce discours en justifiant la provi- 
dence de Dieu contre les censeurs de sa miséricorde. » 

Puis il résume en deux mots , qui font le partage 
de sa longue allocution, toute la doctrine de saint 
Augustin sur la matière : 

« Justes , ne soyez pas scandalisés de la patience 
de Dieu, à Tégard des pécheurs : c'est pour votre 
perfection, qu'il les tolère. Pécheurs, n'abusez plus 
de la patience de Dieu à votre égard ; si votre con- 
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version n'en est le fruit, votre condamnation en 
sera plus rigoureuse. » 

Citons encore un échantillon de ce style parfois 
négligé comme à dessein, soigné parfois jusqu'à la 
prétention , où Tantithèse , le congeries et toutes les 
figures de rhétorique surabondent : nous le tirons d'un 
Sermon sur la confession; c'est la 24®. pièce du recueiL 

« Ah! mon frère, ici devant Dieu, consultez vous 
et repondez moi. Avant que de vous présenter au 
saint tribunal, pour solliciter votre grâce, votre cœur 
vous rend il un témoignage biep certain, que vous 
avez non seulement suspendu le cours de vos de- 
sordres pendant le carême pour en avoir l'absolution 
à Pasques, artifice aujourd'hui si ordinaire pour 
nous en imposer , mais que vous avez entièrement 
cessé de les commettre? [que vous avez] vaincu 
cette habitude, rompu cette attache, quitté cette 
occasion, surmonté cette passion? Vous étiez un 
emporté : avez-vous cessé de vous abandonner à 
la colère? Vous aviez des ennemis : avez-vous cessé 
de leur en vouloir? Vous aviez du bien d'autrui * 
avez-vous cessé de le retenir et de vous l'appro- 
prier? Vous aimiez passionnément la bonne chère , 
et tous les plaisirs sensibles: avez-vous cessé, je ne 
dis pas seulement de les rechercher, mais de les 
désirer? C'est le premier article dont vous devez 
pouvoir me repondre. Voici le second. 

Quand vous êtes actuellement au pied du tribunal, 
je vous demande encore : Votre cœur vous rend il 
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un témoignage bien sur que vous avez au fond de 
Tame un propos bien ferme, bien déterminé d'em- 
brasser une vie nouvelle? Prenez garde, s'il vous 
plaît , chrétiens auditeurs ; je ne vous demande pas 
de ces propos vagues et généraux, qui embrassent 
4out, et qui ne tombent sur rien; je ne vous de- 
mande pas de ces resolutions étudiées, que vous 
nous apportez quelquefois pour nous éblotiir, et 
pour vous étourdir vous même^s sur vos secrettes 
irrésolutions; je vous demande si là aux pieds de 
ce prêtre, qui vous interroge , votre cœur vous re- 
pond bien clairement, que vous ne retomberez plus 
dans ce péché honteux qui depuis tant d'années vous 
tient en servitude; que vous ne retournerez plus 
dans ces rendez-vous publics de la vanité , ou 
dans ces rendez-vous secrets de la galanterie ; que 
vous ne succomberez plus à l'attrait de ce plaisir , 
ni à l'instinct de ce penchant, ni à l'appât de cet 
objet, ni à l'amorce de cet intérêt; je vous demande 
enfin, si dans toutes les protestations, que vous me 
faites, votre bouche est bien d'accord avec votre 
cœur. Vous me repondez hardiment que oui; et moi, 
tandis que je verrai ce que je vois , je vous déclare, 
que je n'en crois rient Vous me prononcez des actes 
de douleur, et vous n'en sentez point; vous me reci- 
tez des formules de resolutions, mais vous n'en avez 
point; vous me faites par cœur mille promesses, 
mais en effet vous ne promettez point. J'entends 
votre voix qui me parle, il est vrai; mais je n'en- 
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tends ni les soupirs, ni les sanglots, qui la devroient 
entrecouper; mais je ne vois point couler vos larmes, 
qui la devroient accompagner, comme le vrai lan- 
gage de la pénitence. Que dis-je? hélas, le plus 
souvent , jusqu'au pied du saint tribunal , je ne vois 
ni modestie dans vos parures, ni humilité dans vos 
manières , ni pudeur dans vos paroles , ni aucune 
marque de conversion dans tout votre procédé. » 

Pour en finir avec ce Recueil, que les jeunes pré- 
dicateurs ne liraient pas sans fruit , nous en rap- 
pellerons quelques passages, qui semblent bien 
porter le cachet de notre auteur. 

Nous savons que le P. André repoussait , avec et 
d'après saint Augustin, la doctrine qui, dans cer- 
taines occasions , excuserait ou même glorifierait le 
mensonge (1). Ainsi fait notre prédicateur, dans la 
Conférence sur la règle des mœurs, p. 3 , et dans le 
sermon Du péché véniel, p. 483. 

Nous savons encore quel tendre amour il profes- 
sait , il exhalait en toute circonstance pour le saint 
nom de Jésus : 

O Jesu , natum nostra ad solatia nomen ! etc. 
O Jésus, ô nom plein de charmes! etc. (2). 

Qu'on rapproche de ces lignes, si froides et si 
pauvres de poésie , mais si chaudes et si riches de 
piété et de foi, le Sermon pour le jour de la Circon- 

(1) Voyeï aupra, p. 143. 

(S) Voyei CEuvreê du feu P. André, édit Guyot, t. IV, p. 330 et 882. 
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cision (1), où le prédicateur « fait voir, en premier 
lieu ce que le nom de Jésus a de grand et d'auguste ; 
en second lieu ce qu'il a d*aimable et de tendre » ; ou 
nous nous trompons fort, ou ceux qui compareront 
cette prose et ces vers reconnaîtront , sentiront qu'ils 
jaillissent, comme un seul hymne en deux langues, 
de la même bouche et du même cœur ! 

V Exhortation sur r Annonciation se termine par ces 
lignes : « Oui , Seigneur, me voila prest. Parlez : com- 
mandez. Faut-il prendre les armes? Faut-il marcher sur 
vos pas ? Faut-il combattre sous vos ordres ? Marchons, 
combattons, mourons, s'il le faut, trop heureux.... » 
N'est-ce pas le même mouvement de pensée et de 
langage qui clôt la lettre écrite de la Bastille (2) ? 

Nous n'osons pas tirer un nouvel argument en 
faveur de l'opinion vers laquelle nous penchons, de 
certaines expressions créées par le sermonnaire, 
telles que Yimmortification, la mondanité y un homme 
indéfendu (3) ; remarquons cependant que le P. André 
a essayé d'introduire le modu^ dans notre langue, à 
la suite du décorum qui avait obtenu son droit de 

Disons toutefois ( ce que le P. André ou son éditeur auraient dû dire 
eux-mêmes) , 4)ue Pidée première de celte petite pièce et quelques-unes 
des expressions les plus frappantes qu!on y remarque appartiennent à 
saint Bernard. Voyez sancti Bernard! Opéra omma, édit. des Béné- 
dictins, fol. I, col. 1311, G, et vol. II, col. 554, F. 

(1) Voyez le Recueil Prédication, delà page 75 à la page 91 ; et surtout, 
p. 86, le passage qui commence ainsi : « Que le nom de Jésus, mes 
« frères, contient donc de merveilles et de merveilles touchantes 1 etc. » 

(2) Voyez 1. 1 , p. 425. 

(3) P. 12d et 173; 349 ; i33. -< L'Instruction pour un enfant gui est 
dans les études, p, 21 (Voyez infra) nousparleaussid^uneametWc/en<;fiiê. 
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cité (1); qu'il avait, obéissant à l'analogie, opposé 
Yinjustesse à la justesse (2) ; et qu'on lui doit , à ce 
qu'il semble, Yinconék^ite et la prévenance (3). 

En dehors dMRecv-eil Prédication, nous avons, dans 
le ms. n<^. 401 , qu'on a intitulé Mélanges, p. 165-174, 
des notes très-détaillées , avec quelques parties rédi- 
gées déjà, pour une conférence dont le sujet était : Le 
caractère du vrai zèle dans saint François Xavier et du 
faux zèle dans iV. Cette pièce , écrite tout entière par 
le P. André, et qui lui appartient incontestablement, 
présente pour le style les plus grandes analogies avec 
les sermons dont nous venons de nous occuper. 

De Quens nous a conservé encore le sujet et la 
division d'unede ces improvisations que les novices, 
chez les Jésuites, étaient tenus de préparer du mer- 
credi au dimanche. C'était le jour de la Sainte-Tri- 
nité que le P. André devait porter la parole ; il avait 
pris pour texte : In nomine Patris et Filii et Spiritus 
Sancti. Son but était d'exalter la grandeur du chré- 
tien ; il le fit , à la grande satisfaction des vieux 
Pères, en partageant ainsi son Discours : « Nous 

{i) Essai sur le Beau , cinquième diseoars. 

(2) DeQwens, R. S,, p. 221. 

(3) « L'abbé de St. Pierre.... Son terme de bienfaisance a passé. 
M. Bofisuet avoit demandé grâce pour inconséquence , qui a passé éga- 
lement. Le P. André auroit admis vdonliers inconduite , qui exprime 
bien les écarts, et les inégalités de la vie: incharités, terme de reli- 
gieuses, probablement ne passera pas : prévenance exprime assex 
bien..- • De Quens, A. M. , p. 66. — Cf., contre ce néologisme, le 
P. André lui-même, édit. Guyot, L III, p. 322 ; il n'y bldme aucun 
des mots hasardés dans les Sermons, 
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sommes les enfants du Père , les frères du Fils , les 
disciples du Saint-Esprit (1). » 

n ne craignait pas, lorsque le temps lui manquait, 
de débiter en chaire, comme tant d'autres, un sermon 
emprunté à quelque prédicateur de renom (3). 

Son discours ne lui appartenait en rien, ou lui 
appartenait en entier. Il n'était pas de ceux qui 
prenaient un morceau par ci, un morceau par là, 
cousaient le tout plus ou moins grossièrement et en 
faisaient un ensemble tel quel (3). 

n n'usait pas non plus de cette Bibliothèque des 
Prédicateurs , qu'un des leurs, le P. Houdri , qui lui- 
même n'était qu'un fort mince orateur , avait com- 
posée , et dans laquelle il proposait aux adeptes des 
canevas, la plupart fort ordinaires, qu'ils n'auraient 
plus qu'à remplir (4). 

Il puisait à de meilleures sources; c'était aux chef-- 
d'œuvre de l'éloquence antique qu'il allait surtout 
demander ses inspirations. Un jour qu'il venait de lire, 

(i) A iH , p. 88Â. 

(S) « Le p. Le Jeune de lX)ratoire, célèbre missionnaire : avoit 
Tart de mettre ses instructions à la portée du peuple; ses divisions 
uniformes : preuves par FEcriture , par les SS. Pères , par la raison. 
Perdit la vue , et n^en prêchoit pas moins : on Tappela le missionnaire 
aveugle : Le P. A. et ses jeunes confrères n'ayant pas le temps de 
composer pendant leurs missions de noviciat , profitdent de ses ser^ 
nions. • De Quens, /L S,, p. 237. 

(3) Id., Jbid., p. 229. 

(à) Id.» JbiiL,p. 280.— Toutes ces routines ne peuvent être IXNiDes 
qu'à faire de ces prédicateurs dont Bossuet disait : Sciunt sennones , 
pratereaque nUùL 
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avec émotion ,.ces belles pages où Gicéron, dans une 
des Verrines, dépeint sous des couleurs ai vives le 
supplice d'un citoyen romain : « Voilà, s*écria-t-il, ua 
morceau à imiter, quand je prêcherai la passion (1) ». 

n k propos d*elegance, d'expressions recherchées, 
de jeux de mots, le P. André regardoit cela comme 
un badinage déplacé et de mauvais goût dans les 
sermons : aussi estimoit-il davantage les discours de 
S. Jérôme , que ceux de S. Bernard , et même quel- 
quefois de S. Augustin, qui joue aussi avec les mots: 
S. Jérôme garde partout un sérieux qui convient 
mieux dans les matières de la religion (2) » . 

« Pour bienprescher, il fautsçavoir à fondrEcriture, 
et les Pères : ainsi le P. André n'etoit point étonné 
d'entendre tant de médiocres prédicateurs dans sa 
Société : leurs études ne conduisent point directement 
à la prédication. » Jusqu'en rhétorique, on ne lit que^ 
des auteurs profanes ; en théologie, on n'apprend que 
des cahiers qui ne seront jamais d'un grand secours ; 
on a donc ensuite « à peu près une année d'intervalle 
pour préparer une douzaine de sermons : comment 
réussir avec tant de précipitation (3)? » 

(I) De Quens, A. Jlf., V* ^^à. Voyei CioéroD, De tuppUciU^ n\ ui 
el suif» 

(S) Id,, A. S., p. 228. -7- Le célèbre P. Maiobourg ayant pris pour 
texte d'un sermon ces moto : Duc in altum : « Sortons , ajouta-t-ril » 
du port , fut-U royaL • Id.» IbitL, p. 190. — « Un jésuite disoit en 
plaisantant, que M. Pascal faisoit dessouliers à P. R. Je ne sçais, repartit 
i'abbé Boileau, frère du poète, si M* Pascal a fiiit des souliers; tout ce 
que je sçais, c'est quMl vous a porté de bonnes bottes. • Id*, iL<4^ p. 52. 

(3) De Quens , A. 5. ^ p. 226. 
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Nous trouvons, dans des Réflexions sur l'Éloquence, 
que nous n'attribuons au P. André que sous toute ré- 
serve (1) , l'exposé d'une méthode à l'aide de laquelle 
il remédiait, si c'est bien lui qui parle , autant que faire 
se pouvait, aux vices de cette éducation première. 

« Une des choses, dit-il, qui nuit le plus à Télo- 
quence, c'est de ne point assez méditer un sujet. Il 
n'arrive que trop souvent que l'on s'arrête à Tecorce 
sans approfondir sa matière. On ne montre, pour 
ainsi dire , aux yeux , que la superficie ; Ton ne 
pénètre pas plus avant. Delà vient le peu d'effet , 
que font nos sermons, où sur les auditeurs, où sur 
les lecteurs. Dès que l'on quitte le livre , où que l'on 
sort de l'église , on s'en retourne chez soi sans en 
rapporter autre chose, qu'une idée confuse, que 

(i) C'est lin cahier de 28 pages, qui fait aujourd'hui partie du ms. 
n^ 164 , intitulé : Mélanges bibliographiques et littéraires» Notons, en 
passant, que, sur ce cahier, à Ja première pa^, on lit : « a Eu en 
1701 et 2 B et sur la 18*. , « a la Flèche en d703 •• Ajoutons qu'à la 
page 10, à côté d'un jugement favorable sur Véloquence de Catulle , 
Tauleur avait écrit : a Dans ma jeunesse , grossier souvent ; je me 
retracte »• Le P. André habitait-il Eu et la Flèche aux époques ici indi- 
quées? Nous ne le pensons pas. — DeQuens, R, M,, p. 26Â, nous a conservé 
le jugement que son maître portait de Catulle : * Catulle n'a pas réussi 
dans ses Elégies; méchans vers : mais ses endécasyllabes très bons, et 
ses grands vers; c'est le premier, qui en. ait donné l'idée f c'est le 
Malherbe des poètes romains. Martial a de bonnes, et belles epi- 
grammes : mais grand nombre de fades : plein d'ordures : écrit gros- 
sièrement : n'a pas la délicatesse de Catulle : on raconte qu'un gentil- 
homme vénitien brûlait tons les ans un Martial en l'honneur des mânes 
de Catulle. • 
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Ton vient d'entendre de belles choses : pourquoi? 
parce que Ton ne creuse , ni ne médite point sa 
matière, on n'imprime pas de mouvement solide et 
durable dans le cœur de ses auditeurs. Que faut-il 
donc , que je fasse pour éviter ce défaut? 

1 . Beduire d'abord mon sujet à une proposition 
générale, que j'aurai toujours devant les yeux, et 
que j'offrirai toujours à ceux de mes auditeurs. 

2. Pénétrer cette proposition, et voir ce qu'elle 
me peut fournir par rapport aux raisonnemens et 
aux sentimens. 

3. Réduire toutes ces matières sous deux ou trois 
idées , qui seront les points de mon discours. 

4. Arranger mes preuves de manière , que la pre- 
mière commence à mettre en agitation l'esprit de 
l'auditeur, que la seconde augmente en lui cette 
agitation , et que la troisième etc. lui fassent rendre 
les armes à la force de la vérité. 

5. Tacher de faire en sorte, que le second point soit 
une suite du premier etc. C'est dans cette solidité, et 
si l'on peut ainsi parler dans cet approfondissement 
de leurs sujets , que Thucydide et Demosthene ont 
surtout excellé, aussi bien que Ciceron et Virgile, et 
parmi nous le grand Corneille. » 

Aurions-nous, dans ce morceau, du moins sous 
un certain rapport , cette « manière de prêcher » 
que le P. André prétendait avoir imaginée (1)? c'est 

(1) Voyez noire l. I, p. 35. 
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une question à laquelle nous ne nous croyons pas 
en mesure de répondre. 

Mais ce que nous affirmons sans hésiter, c'est que 
notre prédicateur n'avait pas, comme on en accusait 
la plupart de ses confrères , une morale sévère en 
public et en particulier une morale fort accommodante ; 
et qu'il ne surfaisait pas dans la chaire ce qu'il 
donnait à bon compte dans le confessionnal (1). 

Les sermons du P. André nous conduisent tout 
naturellement à ses œuvres théologiques. 

Ses manuscrits nous offrent , en ce genre: 1®. deux 
opuscules d'un médiocre intérêt, à savoir quelques 
pages De l'usure et un Journal de mes observations 
sur l'état des Demoiselles de Leaupartie; ^. un ou- 
vrage considérable, intitulé : Instruction pour un 
enfant qui est dans les études; 3**. un livre d'une 
véritable importance, au dire des juges compétents 
en pareille matière , le Traité analytique, et historique 
de l'Excommunication. 

De r[Zsttre-(2). 

« M. de Bezons évéque de Carcassonne, étant à 
Caen chez la marquise d'Herici sa nièce, quoique 

(1) tt Les prédicateurs en diaire mettent le paradis à un très iiaut 
prix, et le donnent à .bon marché au confessionnal : cela est passé en 
proverbe. » De Qnens, R, /. > p. 229. 

(2) Cette pièce fait partie du ms. n*. dOi, intitulé Mélanges , 
p. 183-189. — On en trouvera une bonne copie dans De Quens, Mé- 
langes ecclésiastiques, p. 181-188. 
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dans les bons principes de morale sur la matière de 
l'usure, propose des difficultés à M. Lantaigne, curé 
de St. Sauveur (1)... Rien de si avantageux que 
l'usure , disoit-il : par exemple, les petits marchands 
de Paris, qui vendent des légumes, des fruits, des 
fleurs, et autre chose de menu détail, et dont la 
consommation est journalière, empruntent six francs, 
douze francs, 24 francs, plus ou moins, à tant d'in- 
térêt par semaine ( ce qu'on appelle emprunter à la 
petite semaine) : avec cet argent ces petits marchands 
revendent leurs denrées, avec profit d'un tiers, du 
double , et quelquefois davantage : dans ce cas-là 
l'usure ne leur est-elle pas très utile, puisqu'elle 
leur procure le moyen de nourrir et d'entretenir de 
nombreuses familles? Réponse du curé: Non facienda 
mala, ut éventant bana... n'est-ce point un passage 
de l'Ecriture? 

Autre objection de M. Dépallieres professeur de 
droit en l'Université de Caen... Quel mal y a-t-il 
à tirer profit de son argent , à considérer la chose 
en elle-même? Quel mal y avoit-il , repondoit le curé 
de St. Sauveur , à manger d'un certain fruit dans le 
paradis terrestre? ce fruit etoit bon à manger, 
dit l'Ecriture ; il etoit beau , et agréable à la vue ; . 
pourquoi donc l'homme a-t-il péché en mangeant de 
ce fruit? parce que Dieu le lui avoit défendu. Ainsi 
lorsqu'il est question de la prohibition de l'usure, 

(0 Voyez supra, p. 169, noie 2. 
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sans chercher tant de raisons, dont la cupidité ne 
conviendra jamais , il faut s'en tenir à la défense du 
législateur : et cette défense étant incontestable, 
toute difficulté disparoit... Si vous le prenez de cette 
maniere-là, reprit notre jurisconsulte, il n'y a plus 
rien à dire (1). » 

Tels sont les principes que le P. André soutient 
dans la première partie de son opuscule : « 1^ L'u- 
sure est défendue par la loi de Dieu; par celle de 
l'ancien testament, et par celle du nouveau : Non 
fcBnerabis fratri tuo ad usuram , dit Moyse (Deutér- 
ronome, XXIII, \9) pecuniam, necfruges, nec gwam- 
libet aliam rem. Mutuum date , dit N. S. Jésus Christ 
à ses disciples (S. Luc, VI, 35), nihil inde sperantes. 
— 2°. Mais que doit-on entendre par usure? Moyse 
a lui même expliqué la loi au Lévitique (XXV, 36) , 
où il défend au préteur de recevoir plus qu'il n'a 
donné.... St. Augustin nous donne précisément la 
même idée de l'usure dans la seconde partie de son 
Explication du Pseaume 36 ; il prescrit de ne rien 
attendre, même dans son cœur, en récompense du 
plaisif qu'on a fait en prêtant, allusion manifeste à ces 
termes evangeliques : nihil inde sperantes, qui nous 

défendent jusqu'à l'usure mentale » Dans une 

seconde partie, il traite des contrats de constitution, 
des rentes qu'on appelle constituées, et il pose avec 
Pontas (Dictionnaire des cas de conscience, v». CoN- 

(1) DeQuens. H. J,, p. 103. 
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TRACT et Rente), ces « trois conditions essentiel- 
lement requises pour rendre légitime un contract de 
constitution : 1<>. Que le créancier de la rente aliène 
pour toujours le sort principal , en sorte qu'il ne le 
puisse repeter sur le débiteur en aucun cas. 2°. Que 
le denier de la rente ne puisse jamais excéder celui 
que le prince a fixé par un édit duëment enregistré 
au Parlement ; autrement le surplus seroit usuraire. 
3°. Que le débiteur de la rente ait la faculté perpé- 
tuelle de la racheter en remboursant au créancier le 
sort principal. » 

Cette consultation , car c'en est une , qui pour- 
rait , de l'aveu même du Père André , avoir pour 
résultat de ruiner un mineur dont les affaires n'ont 
pas été, à ce point de vue, licitement gérées (mais 
il s'agit ici d'une affaire de justice , d'un jugement de 
"^droit rigoureux, ou la loi de Dieu défend' d'avoir pitié 
du pauvre : Pauperis quoque non misereberis in ju- 
dicio (1). Exod. , c. 23, n. 3), se termine par cette 
phrase: « J'abandonne tout le reste à votre péné- 
tration. Les principes sont clairs, et les conséquences 
évidentes. La loi de Dieu a parlé. Il faut que toutes 
les lois humaines se taisent » (2). 

(1) David MarlÎD, ministre du saint Évangile à Ûtrecht (Voyez La 
Sainte Bible, revue sur ies originaux, Paris 1820, p. 91, col. 1) traduit 
ainsi ce passage : Tu n'honoreras point le pauvre en son procès, 

(2) Il y a loin de cette excessive sévérité à l'indulgence de la 
Compagnie qui permettait Pusure en Chine (Voyez Arnauld, Morale 
pratique des Jésuites, t VII, p. 236), à trente pour cent, se con- 
formant d'ailleurs en cela aux lois de cet empire. 

u 
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Journal de mes observations ^ur Vital des demoiselles 
de Z[andBs\. 

C'est un document curieux à joindre à plusieurs 
autres qui ont été publiés sur un événement dont 
la Normandie, au siècle dernier, s*est singulièrement 
émue et dont elle n'a pas encore perdu le souvenir* 

Dans une paroisse du diocèse de Bayeux , la pa- 
roisse de Landes , se manifeste toût-à-coup , eu 
1733, une épidémie mentale, analogue à celle que 
présentaient alors à Paris les convulsionnaires. fluit 
personnes, dont les trois filles de M. de Leaupartie, 
seigneur du lieu, et une de leurs servantes, sont frap- 
pées d'une de ces maladies dont les symptômes 
étranges, ne paraissant point s'expliquer par des causeâ 
naturelles, sont attribués à une puissance supérieure et 
malfaisante qu'on juge seule capable de les produire. La 
médecine ayant reconnu son impuissance à remédier 
au mal, la religion en veut tenter la cure. Ces 
femmes sont possédées ; c'est aux exorcismes qu'on 
aura recours pour les délivrer du démon dont elles 
sont les jouets et les victimes (1). 

Il nous est tombé entre les mains une Relation 
inédite des exorcismes faits à Landes en 4783 , pièce 
écrite par un deô témoins de cette scène pouf un 
ami qu'il prie de la tenir secrète ; nous la donnerons 

(1) Voyez Le pour et contre de la possession des filles de la parroisse 
de Landes, diocèse de Bayeui, à Antloche (Caen?), chez les Hérllier^ 
delà bonne foy, A la vérilô, i 738, p. 1 et suiv. 



/ 



in èxtemo, ^oiqu'dte soît un peu longue, et pour 
elle-même et comiîriè introduction au Journal que 
ntïus venons d'annoncer. 

« te 13 7*»" 1733 -après midy, Texorcisrae a été 
•faît pofur les fcrôis jdetnoiseBes ^è Lèaupartie, par 
M^ le Curé de Maizet, présence de M'. r'atobéàalatffn(1«), 
•àe ÎM* ïes curés 'èè lanfètes (2), [de] Bbu^., du 
Locheur et de fiart-beVillè , de MP" Lëtiihf prMre-, de 
iSr de Lassdn et 'âè S* A-cbai-d-, de M' et W^' de 
lèaupartie , de M" de là Ducquètie (3) , du fiotïét (4) dt 
Boullard médecins, et de Fabbé de Vacongnes (5). 

(4) L*abbé Saladio était chanoine de Bayeux, sous-chantre de la 
cathédrale, membre ke T Académie royale de& Belles-Lettre de Caeii. 
Voyez M. A.-ll. R. de Formigfny de La Lcmûé , ^Dùciéments inMli pîMr 
éervir à fhistbire de VuncUnne AetHiéniie toyàU déê Beila-^LetÉties de 
€uen,p. 93* ndle'O. 

(2) Le curé de Laudes, Tabbé Heurtio, était au des personnages 
les plus intéressés dans la question. On Vaccusàit d^àvolr ti^otilÂé, par 
ses paroles et ses manœuvres de toute espèce , Tesprit des jeunes filles 
de se paroisse, et où 'fibit par Tén clitissèi'. De ptmr et contre 
(Voyet sUprût p. àfÔB, note 1) n'est gt<è<res ^u%i j^coelt de Méotoires 
4ui rattat|uent jm lé défeiident. 

(3) SurM.de la Ducquerie ( JeaîË-Pramjois)','s«tefeiftiKe def Acaëémie 
clés Belles-LelCres de Caen de 17âl à 175d, docteur ^ ptétémar royhl 
en médecine à lUniversfté de la même irilie , voyèt A.4l. <R. de Fdr- 
migfhy de La Londe, Ù'ôcumétittinéditi etc. , p. ii(5, note 6 et passiâ. 

'(&) Le pour et cànitè c6n(îenft cm Examek de ta ijréiendne pOê" 
sesêion des filles de la paroisse de Lahdé^ > 'dideése 4e Baymas > et 
réfutation du Mémoire par lequel on a^ efforce de Ntabltr^ '[Caien ?], 
1738, in-8«., qu'une note manuscrite, attachée à cetfte pièce, at- 
tribue à Chàrles-Gàbriel Porée, curé de Lbnvlgny près Ctien^ et à 
Dudouet, tnédeicin à Caen. 

{5) Voyez infra , p. 218, note i. 
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Elles ne peuvent souffrir M' TExorciste, lui jettent 
sa perruque, lui disent plusieurs duretés pendant 
presque toutes les prières, profèrent plusieurs blas- 
phèmes à certains endroits des exorcismes. On est 
obligé de tenir Mad^^^. de Leaupartie, qui est agitée 
pendant les exorcismes. 

D. Durum est tibi contra stimulum calcitrare (1). 
H. Ne Tas-tu point éprouvé, vieil coquin? 

D. CedeDeo... (2). R. Cède au Diable, tu y as cédé 
bien des fois: ce sont les paroles de M"', de Leaur- 
partie. 

On interroge Iff^®. de Leaupartie (3). 

D. Quis est hic liber? R. Tu n'as qu'à attendre ; je 
te vas dire quel est ce livre. 

D. Quis est autor hujus libri ? R. Je n'en sçais rien. 

D. Quo anno, quo loco editus est? R. Je n'en 
sçais rien , le sçais-tu , toy ? 

(1) Les signes principaux auxquels, d*après le Ritud romain {Ri' 
UuUe ramanum Pauii V pontificU maaeimi jussu editum , editio 
noTÎssima, Paris, I68&, p. &09), la possession se reconnaît, sont: 
comprendre ou parier une langue qu'on n'a pas apprise (ignolalingua 
loqui pluribus verbis, vel loquentem intelligere); voir à de grandes 
distances ou à travers les corps opaques (dislantia et occulta pate- 
Ikoere); faire preuve d'une force extraordinaire (vires supra statis 
sea conditionis naturam oslendere). — La question ici posée est tex- 
tuellement dans ce livre, p. à2à. 

(2) Voyes le Rituel romain , p. Â35. 

(3) C'est l'ainée des trois demoiselles appartenant à celte famille, 
elle avait 19 ans; la seconde* âgée de 16 ans, se nommait M*"*. 
Des Landes; la troisième, qui en avait 11 à peide^ s'appelait Clau- 
dine; Angélique est la servante. 
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On continue de l'interroger , elle ne repond rien , 
et tombe dans une espèce de sommeil. On réitère 
une partie d'un exorcisme, elle ouvre les yeux pen- 
dant quelque tems. 

D. Die milii nomen tuum (1). Après bien des in- 
stances elle repond : Je m'appelle la folle. 

D. Die mihi quando exibis (2) ? R. Je ne scay pas 
quand ma folie me quittera , peut-être jamais. — 
Elle cherche à mordre. 

D. Loquere ad me. R. Je ne veux pas. Tu n'en vaux 
pas la peine. 

D. Exi ergo (3). R. Je m'eç vais parler pour le diable. 
Si j'avois à sortir , ce ne seroit pas pour toy. 

D. Quodnam est nomen tuum ? an legio (4) ? R. Grand 
busard , est ce que le plus petit diable ne peut pas 
faire plus que cent mille fous? 

D. Gyratne sol circa terram, an terra circa solem (5)? 
R. Demande-le au diable. Est-ce que tu ne le scais 
pas? Il n'est pas nécessaire de me demander, cela ; 
ce sont des sotises. 

D. Necessarium est. R. Non. 

D. Responde, ad majorem Dei gloriam. R. Motif 
bien pressant! — Ensuite elle refuse de repondre. 

(1) Voyez le Rituel romain , p. 616. 

(2) Ibid. 

(3) md.,p, ÂS3. 

(Â) Voyez Y Évangile selon S. Marc, ch. v, vers. 9. 

(5) L*exorciste oublie les prescriptions du Rituel : « Exorcista ne vagelur 
in multiloquio, aul superyacaneis vel curiosis interrogationibus.. Utatur 
Sacrae Scripturae veriûs potius quam suis aut allenis. • P. Ail et 413. 
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D. Tu es ergo dasmon mutus (1). R. Tu m'as <Jit 
tantôt le contraj^e. 

D* Ergo ignaru^. R, C'est \rai , ce û^'ept p^s Iç 
diable, c'est moi. ♦ 

D. Ergo ignarus. R. Pa^ tai^t. 

D. Patientiâ opus est. R. Tu, as, r^i^oo. 

Elle se I9<;»q4iie de mop^f. l'Çi^orçiste qjuj, est. long- 
temps è^ çon<jlure. une p)^r^. qju'il, a cpijan)eiîcée, et 
lui dit : Conclus donc ; tu me. causer une; joye qtfe 
je. n'avois jamais respentiiÇ. 

D. Quodnam gaudium? R. D'entendre tçs sotises, 

D. Non te (JmJJ^taj»... R. 1^; foi , comme il vpus 
plaira. 

D. Preces Eoolesw W9 fiunt ip. vawm. ft. EUes 
ne serviroBt pas à gniérir le, fiable , mais el)es servie 
ront à guérir ma folie. 

D. An açstus raari§;fit à lunâ prçmente vel^npn? 
R. je ne repondrai pas plus à çett,e question, là qu'^ 
Vautre. 

D. Novisti-ne lunam?. Attamen stulti lunam. novere. 
R. C'est à cause de cela que tu; mç fais la question. 

D. Cwr m. die^ ijigrajvescit illa^ aegritu/^o? — Elle 
ne.Fepoo(jl ri^. On la lajsse aller; eliç se mord et 
accuse les autres de l'avoir mordue. On réitère un 
exorcisme dans lequel il est parlé des peines de 
l'enfer préparées aux démons (2), Elle crijÇ, çlle enrage. 



(4) Voyez TiÉi/an^Z/d selon S. Marc, cli, ix, vers. H. 
(2) \oytii\f Hitucl romain , p. A26. 
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et fait des bjurlemens avec un frémissement dans 
le corps, 

J). Huipili^re et prosternere. R. Ma foy non. 

On interroge W^\ de Lamberville.. 

D, Quodnam e^ nomen tuum? — Elle tombe dans 
le iwéme état que les jours précédons, c'est-à-^lire dians 
uni^ espèce de sommeil, le corps d'une pesanteur 
qui étonne tous les assistans qui en font l'épreuve, 
tantôt sans aucune consistance, et tantôt d'une 
rojdeur extraordinaire. On, la. couche sur le dos dans 
le milieu de l'Eglise, et en lui mettant les mains 
sous la tête on l'eleve sur $es pieds , sans que son 
corps ploie. Elle demeure dans cet état pendant un 
t^ems. considérable et son pouls ne souffre aucun 
changement. Pendant ce tems on lui dit : 

D. Cum [sic; lis. Cur) insolitam banc formam 
capis ? R. C'est pour nçyB divertir. 

On la porte bors,de l'église , et elle revient peu de 
tems après dans son preipier état. 

Le 1 3*. 7^'«.. après midy l'exorcisme a été fait pour 
Angélique , Marie Pupin , la sœur maitresse d'école , 
Annq Cheutville , et Marie par M' le Curé de Bougy, 
présence de M', l'abbé Saladin, de M^ de Lasson, de 
M" les curés et miédecins cy dessus nommés, etc. 
On interroge Angélique. 

D. Praecipip tibi iitmihidicas nomen tuum. R. Laisse 
. moy, j'ay tant de mal. à la tête. 

D. Tu non habes caput. R. Vraiment si , j'ay une 
tête. 
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D. Exi cito. R. Allons, ouvre là porte. 

D. Àbsque porta. B. Je ne sçaurois sortir sans 
porte; je sortirai quand il faudra, mais ce ne sera 
pas encore sitôt. 

D. Je te commande au nom de Dieu, au nom de 
J. C. de dire ton nom. R. Au nom du diable itout; 
j'ay nom Angélique, je n'ai rien autre chose à te dire. 

D. Quand cesseras-tu de tourmenter cette fille? 
B. Quand le tems sera fait. 

D. Quand sera-t-il fait ? B. Je ne veux pas te le dire. 
Tire toy de là. 

D. Quand sortiras-tu ?B. Je sortiray et je rentreray 
encore. 

D. Quand cesseras-tu de tourmenter cette fille ? 
B. Après bien des peines, elle dit • De dimanche 
huitaine. 

D. Ne ments-tu point? B. Non. 

D* Prends-tu Dieu à témoin? Veux-tu qu'il aug- 
mente tes peines si tû ne dis pas la vérité? R. Oui. 

Ensuite elle est tombée insensible : M", les mé- 
decins l'ont piquée et percée à différons endroits 
sans qu'elle ait donné des marques de sentiment ; le 
pouls bon cependant. 

D. Quand reviendras-tu? B. Quand on me ren- 
voiera. 

D. Qui te renvoyera, sera-ce Dieu? B. Tu es un 
grand innocent de croire que Dieu me renvoyé. 

D. Qui te renvoyera donc? R. Ce seront ceux qui 
m'ont envoyé. 
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D. Qui 8ont-ils? R. Je ne veux pas te le dire. 

D. Y a-t-il longtems que tu n*y es allé? R. Le 
jour que je sortis d*icy ; je n'y ai pas été depuis , et 
j'irai quand je sortirai encore. 

D. Reviendras-tu ? R. Oui , s'ils me renvoient. 

D. S'ils ne te renvoyent pas?R. Je ne reviendrai pas* 

D. Dis leur qu'ils ne te renvoient pas , puisqu'on 
te tourmente tant ici. R. Us me renvoïeront , car ils 
seroient tourmentés. 

D. Qui les tourmente? R. C'est moy. 

D. Tu ne peux pas tourmenter cette fille , et les 
tourmenter en même tems? R. Je ne les tourmente 
pas en même tems. 

Elle est encore tombée comme il est marqué cy- 
devant, et a poussé de grands cris, et s'est donné 
plusieurs coups à la tête contre le lambris, et des 
coups très violons , qui auroient été suffisans pour lui 
enfoncer le crâne; à peine elle a pu prononcer ces mots : 
Mon Dieu, je vous adore, étant presque suffoquée. 

D. Toutes celles que tu veux faire passer pour 
folles, seront-elles aussi délivrées le même jour 
qu'Angélique ? R. Demande le à leurs diables. 

D. Ont-ils ordre de le dire? R. Oui. 

D. L'ont-ils tous? R. Demande le à Crevecœur , il 
te le dira. 

D. Où est-il? Dans quelle personne est-il , Creve- 
cœur? R. Dans Marie Pupin. 

D. Veux-tu que Dieu augmente tes peines, si tu 
mens? R. Oui. 
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D. prend|5-rt,u Ip corps dç mon 4ivin Sauyeur à 
tçflfioij^ , cprpnje tu dis ta. yérité ? R. Qtij^ 

On l!a ensuite mise deh;i?rs;. çll^ a tombé comme 
cy devant dans le cimetière;, qij^ique piqijée au sang 
à plusieurs, epdfoits , n|ea» a mfti;qué aucun, senti- 
mef^jt : g^près s'estre releyée a encore tQm)?^ dôrmême 
Qn: 4^6iQQnda0t l^ cime4;iei;e. 

On intie^roge Marie l^upi^. 

D. Quand cesseras-tu de tourmeiiter cette vierge? 
Tu voudrois bfijçp, la. tQUPmenter tpujours? R, N'en 
doutQ psis. 

D. Quaind cessenas-tu? H. C'est fqlie qu^ tout cela, 

D. Tu voudrois qu'on les crût Çpljçg? I|. Ab pour 
cel^ Quj, 

E^t ensuite tombée dàx\& une insensibilité, parfaite. 
Messieurs. les médjçcips OAt fait toutes les épreuve^, 
il^ n'ont remarqué awoun sentiment en çllp, up pouls 
biei^ réglé; pendant tout, ce tems de près de demi- 
heure.; ayoit. 1^ tète renversé©, eq arrière, le col si 
X9Ï^ qu'on n'a pu lui plftier çt en même tems, les 
lira? étales jambe§. comme ii^oi;tes.. 

Le 14?. IP^^. a. été fait l'exorcisn^e pour Mesdemoi- 
selles de Leaupartie, Mariie Pupi.ip,, Angélique^ la 
^cB^f; maîj»z:esee d'école et Marie., p^ mon5^ Ip Curé 
de Bougi , présence de M', l'abbé Saladin , de M". 
Iqs curés dj5 Neuilly,. Mai;çpt, 1q Lpeheur, ^c., de 
M", de Lasson , de Vacoqgnes , de St. Acharid, etc. , 
et de M". Ips, n>édj5cins çy de§jçus no^pmés. 

Avant Texorcisme on les fait toutes communier. 
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pf e^^ç^ (Jga 4its. S^^.^Qii a, tçapçqup de peine» et 
qe n'eçt' qufi p;^i[ cle& cppiipa^ndemens réitérés , et. 
dçs cprîjur^n^, fejjles au deaion de leç to^ier qoid- 
iB^Ri^r qu'oo. ^ yiefljt» h l^out. Oa est obligé deux 
fois^de laisser p^er spn rang(AsngélJqpe), W;poy- 
Y^fit \uj (aire Quyi;i?: la bouche;,, parce (ju'eljfi ipipbe 
^a^np^up^ ^?o^ d'i,Ç;Sençibjlité. \^ troisi^içe fois elle 
apQçala s^te I^osti^, et.çst ensuite topibée dans 
le^ipi^ni^ ét|at. MesgiiÇ4ffa Içs m^dpcins ayapt^pendajat 
et apf-ès la, communion tâtent Ip poujs d^ çhaçijine ,^ 
et, njy trojij(Vept aucun. derai?gei^entt, ex,cep.té à celuyi 
de WK (jle) Leajapart^ei qui a, un p^p, d'émotion^. i>.pr,ès 
avoir reçu la sainte hostije, elle la, ijej^Ue &ur la 
pate9^^)^ qupi^u'eljl^ parpis^p la plus, tranquille. On 
tei çf pyçnd:, çt 09-^ cQp^Rî?in46 m demoi^. d^ la la^sseç 
GOïïjrouoier, en lui di^flJî^ ; ^if^. ut deglv4iat, ^rcm 
hostiam; elle la reçoit et Tavalle. Un instant apr^^ 
elle dit : Nous voila empoisonnées : si quelqu'une pour- 
voit dégobiller, vous sériés bien attrapés ;cekir va bientôt 
^rKi^er^, 

Lp^qu'ç^ y% Gonj^mencex les prières, de rex.ei;çisipe 
WK de, ie^çaptieidit: -Sfe voila l)o^gre^^ni. gu^^rie, 
mal sur mal. 

Le; t^ms. np p^ip^et; pas d'acjieyer de copier ce 
qui s'est passé dans Tocprcisme. Il faut seulement 
remarquer que ^ad"^. de Landes après des cris 
affreux, pendant une demi-heure au moins, est 
tombée en un instant dans un état tranquille et près- 
qu'iasensib|e. 
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Mademoiselle de Lamberville à la première ques- 
tion qu'on lui a faite est tombée dans le même état 
que la veille. On Ta portée sur l'autel pour lui faire 
baiser la pierre sacrée. Elle avoit le col si roide qu'on 
a eu bien de la peine à la lui faire baiser. EUe a 
craché dessus et contre le tabernacle. On l'a pro- 
sternée avec bien de la peine au pied de l'autel où 
elle étoit enragée , faisant des cris affreux , et pro- 
férant les plus horribles blasphèmes. On a été obligé 
de la porter hors de l'église. Elle a encore été 
[agitée?] pendant quelque tems; elle avoit les yeux 
étincellans et furieux; mais malgré ces agitations son 
pouls a toujours été égal. 

Le dimanche elle est tombée dans son assoupisse- 
ment ordinaire, et Marie Pupin et Angélique sont 
tombées dans les mêmes états que les jours pré- 
cédens. 

Monsieur , 

Je vous prie d'avoir l'attention de ne communiquer 
ce papier à personne, surtout à cause de quelques 
réponses qui ont été faites par Angélique. JTay l'hon- 
neur d'être avec bien du respect 

Votre très humble et très obéissant 
serviteur , 

Signé L'abbé DE Vacongnes (1). » 

(1) De Quens (Notes diverses, p. 17) parle d*un « M', de Vacognes, 
curé de S^ Jean, élevé au séminaire de Joyeuse , sous la direction du 
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Cependant les exorcismes n'avaient que momen- 
tanément arrêté chez la plus jeune des filles de 
M. de Leaupartie les accidents qui bientôt repa- 
rurent. Monseigneur de Bayeux , qui avait autorisé 
ces pratiques à Landes, les autorisa de nouveau (1), 
après un examen qu'il fit lui-même des jeunes demoi- 
selles, mais cette fois à Caen où il pensa qu'elles 
produiraient un bon effet sur le public (2). « M"» de 
Leaupartie mena Mesdemoiselles ses filles et une ser- 
vante affligée dans sa maison de Caen , suivant l'in- 
tention de M. de Bayeux. Ce prélat y fit assembler 
quelques docteurs des Facultés de théologie et de 

p. Vicaire, et de suite au séminaire de S^ Sulpioe : demeure à Caen, 
ajoute De Quens, chez M'. Vicaire, curé de S^ Etienne ; puis nommé 
curé de S^ Jean, après M^ de Cordé ». C'est probablement le signa- 
taire de ce billet — « M. de Vacogne, très entêté de la possession, dit 
un jour à M. de Gayrus, qui paroissoit en douter : Monsieur, vous 
a'ayei ni foi , ni loL • De Quens, IL 5. , p. 265. 

(1) c D. Qu*y a-t-il a observer par rapport aux exorcismes qui se font 
sur les personnes? R. 1*. Il faut être auparavant bien assuré de la 
possession ou obsession du démon, et pour ne pas se tromper, il faut 
auparavant consulter Tévêque. » (nstructions de saint Charles aux 
Confesseurs , imprimées par ordre du Clergé de France, section II, 
cb. 8, J. 1, p. 638. 

(S) c I/affàire de Landes etoit embarrassante pour M. de Luines, 
qui etoit jeune et ne faisoit qu'entrer dans Tepiscopat : etoit poussé par 
les curés, et ce qu'on appelle les gens xelés : ses grands vicaires 
n'eloientpas crédules, si ce n'est peut-être M. de Graville : enfin on 
a tort de d'ire, que le prélat agissoit en homme crédule et persuadé : 
on sentoit qu'il etoit entralnéi — On consulta M", de Sorbonne^ qui 
'repondirent, qu'on ne devoit pas permettre les exorcismes dans une 
campagne, mais plutôt dans une ville où il est plus facile de trouver 
gens habiles, et sensés. » De Quens, R. S. , p. 263. 
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médecine , les Supérieurs de plusieurs communautés 
et quelques ecclésiastiques <ïe la ville (1) t>. 

« Dans le fond de rhiver vei^ le mois de décembre 
on appefla au fauxbourg de Vaucdle pour les éxor- 
cismes plusieurs docteurs et théologîelas : ^^. Vi- 
caire (2), qui se comporterelit sagéHûént et avec circon- 
spection ; le Supérieui- de l'Oratoire ; M. de Oreuïli, 
homme fort simple (3) ; le P. de Oeni^es (4), le P. Beti- 

{i) Réponse de tauteur de VExamen de la passession de Lande* 
à la lettre de monsieur de *** P, A. P. 1>. N. pour tehrir Me tuite 
au Pour et contre, Aotioche, cfaes lesfiéritiers dé la bonne kft A 
lavérjlé, 1739; p. 169-170. 

(2) Les deux frères dé ce ûom étaient, Tan jésuite , régent de^ihiM- 
sophie à'Goen; l'antre curé de SS-Btienne dtfns la même Tille. Voyei 
De<}uens, ILJ.,p, 113. — « Lé P. Vicaire professeur de phiiosopliie 
à Caen reprockètt à Deacartés d^avoirenséigAé fue lemciuvemeùt d*un 
corps passoit réellement dans un autre corps , et combattoit sérieuse- 
ment cette cliimere en soutenant , qu'une modification d'un corps ne 
pÂit devenir la modification d\in autre corps. Je ne aie souviens pas, 
lui dit le P. A^ndré^ d'avoir rien vu dé semblable dans DescarCes : le 
IMTofesseiir ne voulut pas attendre la vèrificàtidn. • 14,^ ik AL ,p, 390. 
Voyes notre L I, p. A73 ; Uole à* — Il y a cependant quelque part dans 
Descartes (Prmcipiorum philioèophi» pars 8ecuBda> S xl) une loi de 
la nature, qui veut qu'un corps en mouvement qui en choque un autre, 
tantôt, selon les cas, perde autant de mouvement qu'il en transmet au 
corps choqnék taoftôt même lui transmette tout Ion mouvement et rentre 
dans son repos. €r. notre 1 1, p. 2S0, note f6, oà nous avons déjà 
relevé, dans une assertion du P. Anldfè, vn oubli de ce genre. 

(3) Supérieur des Eudisles de Caen. Le pour et contre ^ p^ i3S. 
« Vivant, que l'eilbt des exoroisdies ne repondoit point à son attente : 
Je oroyois sçavoir ma religion : je n'y connois plus rien. » De Queos, 
H» S* » p* 20Â. 
j[4) Voyex notre t I , p. 473 , note 6. 
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ville, et le "P. Andi*é jeStrites; M'. Cousin, prieur de 
rfiôtel-ï)îéu , honnête 'homme , mars simple appa- 
remment, îi. de Montfleuri, Chanoine de Bayeul, 
avoit la tonctiôn de ^secrétaire; [il] cricit à la pos- 
session, dès qu'il voyoit ou entendoit la moiddre 
chose : 6n etoit oblige de remjpêcher d'écrire , et de 
revoir ce qu'il avdit écrit : son imagination etort 
souvent dô la pafrtre. 

On partoit à 5 heures du soir, et cela dtiroit tfuël- 
quefôis jusqu'à dix. Le P. André s^etonna fort un 
jour de vo'hr, en arrivant dans la liiaison, xth granA 
vicàite qui jôuôît aux cartes, où à [un] atitre jeu 
avec ùfne des de^moisèlles en attendant qttè Po*i 
commençât la cérémonie (1). » 

Ici se placent les notes prises par le P. André sur 
les séances alixquelles il assistait , n'y prenant que 
la part qu'il lui était impossible de n'y pas prenfdre (2). 

« Ad majorein f Bei, et Ecclesrôe gloriam (3). 

LeiS. ï)ec. lYSS. ^l.îtt^K delp. agéè cle 19 ans 

(i) De Quens, R. 5. , p. 263-266. 

(2) « Le P. A. le seul, qui ne fit point les exorcismes : s^eu excusa sur 
sa vue basse; et p^avoit pas le teidl» de "ïës ^pptehàte par ccéùt ». 
4â.^ Ibik, , p. 266b -^ 'H se eontènta d'éiÉ^ettrè quelques observations 
sur la marche à suivre : « Le démon, disoit-il, est un esprit d*orgueil; 
il faut humilier ces demoiselles..... Une autre fois : Ces demoiselles 
ont été élevées daus les histoires de lutins, d*esprîts nocturnes : pour 
les guérir, il faut leur donner de là musique, des concerts, et delà 
dansé. • td., tbid, 

(3) C*est une dés formules que le ^. Xndré lùscnt Volontiers en tèt'e 
de ses ouvragés : il en est une autre qu*il affëctioîiArè et qù*il écrit 
partout tantôt en françois, taiitôt en latin, en abrégé ou en toutes lettres ; 
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est entrée à 4 b. 1/2 environ , non pas comme une 
possédée, mais comme une fille de qualité, sage, et 
polie , en saluant rassemblée très gracieusement , 
et avec un air d'esprit, un peu pourtant décon- 
tenancée. 

2. On Ta fait mettre à genoux devant lautel. Elle 
s'est ennuyée de la longueur des prières. Elle s'est 
assise sur les marches de l'autel un peu appuyée 
contre le devant d'autel. 

3. On l'a conduite sur une cbaise du coté de 
l'évangile : et après quelques paroles assez plaisantes 
à H'. l'Exorciste , elle a avoué sa mélancbolie : elle a 
dit que si elle avoit besoin d'être exorcisée , l'assem- 
blée l'avoit aussi. Je suis naturellement très com- 
plaisante. 

4. En passant : Ah I voilà des R. P. Jes. Où est le 
P. de G. Je ne le connoispas : et puis, en me voyant : 
celui-là est une béte ; je ne sçais , qui il est. 

5. Ah ! voilà un P. de l'Or. Il faudroit aussi l'exor- 
ciser. 

6. Pendant l'exorcisme : Mettez lui sur la tète 
l'autre côté de l'étole (1). 

7. S'est plainte souvent du mal de tète , et de la 

G. P, C D,, Gloria per ChrUtum Deo ( Traité de C architecture civile 
et militaire, ms. lÂS ; et Traité analytique et historique de tExcom-^ 
munication, ms. iàl ), Gloire à Dieu par N, 5. Jésus Christ (Instruc- 
tion pour un enfant qui est dans les études , ms. 97 > 

(I) Les paragraphes â, 5 et 6 ont été, le &«. surtout, biffés dans le 
ms. arec Tintention de les rendre illisibles. 
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pesanteur de Tétole. Vous croyez que j'ai le diable 
au corps. Non. Mais je sens bien, en montrant sa 
tête , que j'ai quelque choge là qui est dérangé. 

8. Après s*étre plainte de la pesanteur de Tétole , 
s'est endormie, ou en a fait semblant, et de temps 
en temps faisoit paroître quelques mouvemens con- 
vulsifs, se reveillant quelquefois pour dire à 'M', de 
C[reulli] des choses très risibles ; ce M', nous disant 
quelquefois : Il la tourmente : — et au diable : Cela 
te fait enrager. A quoi la D"'' repondoit : Oui dà, cela 
m'ennuie. 

9. Au pied de Tautel : Dis : Je renonce à Satan : 
Je renonce à tes grimaces. — Renonces à Satan. Tu 
es une bête ; tu dis au diable de renoncer à Satan , 
à lui même. — Je parle àM"% de Leaupartie : Renonces 
à Satan. [Elle] résiste. 

•10. Enfin elle y a renoncé en propres termes après 
avoir dit qu'elle n'en feroit rien. — Dis : Je m'attache à 
J. C. — Elle a sifflé ; mais à la fin , elle a dit : Je' 
m'attache à J. C. — Aimez vous J. C. ? Je n'en sçais rien. 
— Voulez-vous l'aimer? Je n'en sçais rien. — Mais 
il faut du moins le vouloir. Je n'ai point la grâce. 
Non. — Dis, que tu l'aimes; il faut, que tu l'aimes. 
Bête ; peut-on s'attacher à cequ'on hait. — L'application 
des reliques, de Teau benîte, et de la croix n'a point 
produit d'effet certain. 

Même jour. 1 M^*'. des L[andes] âgée de 16 ans, 
est entrée avec la petite [Claudine] et la servante » 
comme des folles concertées, parlant toutes en- 

15 
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^semble, jusqu'à ce que la première est tombée rotde, 
comme dans une létargie, pesante* ou faisant la pe* 
santé (1)« En se réveiDant : Voilà aussi de vilain» 
jésuites! 

2. Betombe les yeux fixes; le corps insensible; le 
cou enflé; le poux petit mais réglé. Relo«r de la 
létargie ; p<mx plus élevé etc. 

3. A l'autel; même état létargique. Touchée de la 
croix au visage : frémit : touchée d'un étui par 
M. Boulart, frémit encore. 

4. A l'approche de la croix proche la tête, frémit 
et la veut mordre : aboyé comme un chien : et à 
l'approche de la même croix aux pieds , ne donne 
plus aucun signe de frayeur etc. Eau commune , et 
eau bénite , même effet. Nul. 

5. Crache contre la croix, et ne veut faire aucun 
acte etc. Elle en a pourtant fait, dit on , ou du moins 
on lui a dit de faire quelque réparation. A certaines 
paroles , fremissemens ; au sens des mêmes paroles 
nul signé. 

6. Le surprenant ici est le passage soudain 
de la létargie à un état ordinaire , et de l'état 
ordinaire à la létargie (2), ou à ce qu'il vous plaira. 

(j) Cf. supra, p. 213. C'est un des signes certains de la possession. 
Voyez sur ce point, dans Le pour et contre, le Mémoire justificatif de 
la possession de huit personnes de la paroisse de Landes ,p» 31 et 87 « 
s*élayant d'une consuilation signée des docteurs de Sorbonne et de 
médecine de Paris. 

(2) a ... At energumenomm passio subito eos adoritur cum multa 
saDvitia el momento desinit. ■ Medicince theoreticœ medulla , seu medi- 
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Mais il ma paru que cette seconde avoit plus de 
[malice] (1), que la grande quoique moins d'esprit. 
Dieu les guérisse par J. C. N. S. vrai Dieu, et vrai 
homme, le sauveur de tous les hommes. Amen. Amen. 

7. Les préceptes intérieurs n*ont rien fait (2). Mais 
elles ont les sens très fins. 

8. Quand nous nous en allions , Tainée dit : Il faut 
que jesçache leurs noms. Comment t'appelles-tu toi? 
— Je m'appelle , gerviteur de J. C. — Va te pro- 
mener, dit-elle. 



cina animi et corporis , ad Latrophilum^ M. Pauli du Bé, doctoris 
medici opas, non modo philosophis sed etiam theologis peruHle ; Paris, 
167i, p. 188. 

(1) Ce mot, que nous rétablissons à coup sûr, a été gratté arec le 
plus grand soin. On conçoit ce ménagement du P. André pour la 
simplicité de la famille Leaupartie et de quelques autres personnes qui 
croyaient fortement à la possession. 

(2) « n y a des marques évidentes pour en juger et s*en convaincre 
(que telle personne est bien réellement possédée), (elles que sont 
rintelligence des langues inconnues à la personne malade, Televation 
durable [dons Tair] sans aucun point d*appui, la révélation des choses 
cachées, éloignées et inconnues, comme des péchés secrets etc., des 
fofces au dessus de la nature etc. Mais la plus certaine et la plus con- 
vaincante est Tobéissance à un commandement intérieur fait par un 
exorciste bien disposé au nom de N. S. J. C. pour une chose qui regarde 
la gloire de Dieu, TédiGcation du prochain et le soulagement ou la déli- 
vrance du malade „ sans aucune curiosité vaine et infructueuse. » 
D[augis] ou D[angy], Traité sur la magie, Uaortitége, it» fwsseS' 
sions ,ob8e$aion$ et maléfices; Paris, 1783, in-13, p. 159-160. Cf. le 
Jugement de nosseigneurs Us arehettêques , evêques , docteurs de Sor^ 
bonne et autres savants députés par le roi sur la prétendue possession 
des filles d^Auxonne , eii\ , etc. 
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Leurs diables modestes dans leurs paroles, excepté 
quelque Bi^. etc. 

Le 19. dec. 1733. — 1. Angélique âgée de près 
de 11. {sic. 1. 21 ) ans est entrée en disant : Pardié 
je n'ai point de diable. Je ne suis que folle. — Elle 
riait effectivement comme telle pendant les prières : 
ajoutant : Exorciser une folle ! Que j'aurois honte 
d'exorciser une folle (1). Pour vous montrer que je 
ne suis pas possédée , donnez moi de Teau bénite. 
Elle en a pris sans peine. — J'ai mal à l'estomach , à 
la tète... Sans fièvre. 

2. L'exorciste lui a fait les questions ordinaires ; 
elle a sifilé : disant qu elle sçavoit tout par cœur ce 
qu'on lui alloit dire , avec quelques paroles, qui 
avoient assez rapport au latin que l'on récitoit. Il 
faut nous exorciser pour faire plaisir à M® Jeanne ; 
c'est M* De Lp. (De Leaupartie). 

3. On l'a interrogée en latin : elle a déclaré, 
qu'elle ne le sçavoit pas. On lui a demandé les mêmes 
choses en françois ; elle a déclaré qu'elle ne repon- 
droit rien. On a conjuré le démon en latin de la. 
laisser parler. Pardié non • je ne lui permettrai pas. 
Mais après plusieurs ordres : Qu'elle parle ! On lui a 

(1) Le démon se sert d^une inûoilé de ruses pour tromper Pexor'- 
ciste : celle-ci en est une : « Aliquando dsmoncs ... conantur persua- 
dere infirmitatem esse naturalem. > Rituale romanum, p^ 610. —Si on 
tombe dans ce piège, le patient est renvoyé (car ce n*est que là où finit 
Faction du médecin que commence celle de Texorcistc : Exoreista 
incipit ubi desinit medicus) à un traitement tout liumnin qui ne peut 
rien sur son mal. 
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demandé plusieurs fois , si elle croyoit que Dieu 
pouvoit la guérir. Elle a répondu, oui. Aussitôt roide, 
et arquée (1) ; la tète renversée ; la gorge élevée. On y 
a appliqué la croix aux reliques ; la gorge s'est abais- 
sée avec bruit , et aux préceptes réitérez de Texor- 
ciste, elle est revenue à elle-même. 

4**. J'ai dit , que je n'avois point entendu le oui : 
on a recommencé les questions en lui ordonnant de 
parler plus haut. Si elle croyoit etc. Après avoir 
longtemps résisté, elle dit oui, fort haut. Est devenue 
roide, comme auparavant. 

5**. De même sur Tamour de Dieu , sur Tadoration 
de la croix etc. Mais avant que de se déterminer à 
obéir, silence morne, les yeux fixes, le visage plus 
rouge, comme une personne qui. délibère , et qui sent 
un combat intérieur. 

Même jour. 1°. La petite, entrée en disant : Voilà une 
assemblée d'originaux, a voulu arracher un papier, etc. 
Tombée roide , comme sa seconde sœur ; arquée etc. 
Revenue à elle même a dit, comme les autres, qu'elle 
n'a voit point de diable , mais qu'elle avoit des vapeurs. 

%"". Elle a juré B... à la vue de la grande croix , et 
pendant l'exorcisme a craché contre la croix des 
reliques , l'a baisée ensuite , après plusieurs ordres 
etc. et toujours tombée roide , après son obéissance 
à l'Eglise. 

3''. On lui [a] appliqué la croix aux reliques sur 

(I) Voyez VÉvangile iéion saînt Luc, cb. un, vers. il. 
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Testomach, élevé; qui est retombé, presqu'aussitôt; 
et au commandement de FEglise. 

4**. Refuse de se mettre -à genoux ; s*y met ensuite, 
et à nos instances a baisé la grande croix de fort 
bonne gracé, et avec une apparence d'aflfection ; après 
quoi tombée , comme si le démon la punissoit de sa 
docilité [à] J. C. 

5**. Ici nul effet de Teau benîte. Je lui ai approché 
la croix aux reliques des pieds, d*abord inutilement; 
puis une seconde fois , qu'elle m'a voulu donner un 
coup de pieds. La petite est venue au monde préci- 
sément au temps , que son ainée venoit d'être exor- 
cisée à S*. Lo , pendant que le père , et la mère 
n'avoient l'imagination remplie, que d'idées de pos- 
sessions, de maléfices, de sorciers, de diables. Re- 
marque importante. 

Le 15 dec. 1°. M"*. DesL. a été appellée : n'est pas 
venue. On l'a été quérir. 

2**. Entrée , tombée , comme la première fois , les 
yeux fixes etc. 

3**. Revenue , mais successivement à l'ordre de 
l'exorciste, a résisté fort longtemps; dit qu'elle n'en- 
tendoit point le latin : s'est moqué du terme de 
chère enfant : Je t'appellerai aussi Ma chère enfant. 

4. Voyant qu'on n'avançoit pas, on a prié pour 
elle en commun. Pendant cet intervalle est revenue 
à elle même en se moquant. Aboiemens : sifflemens : 
fremissemens à certaines paroles, mais tantôt aux unes, 
tantôt aux autres, tantôt à certaines qui n'etoient pas 
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bien [effrayantes?]. Bigre de cor[ps] et puis par F.... 
Big. Tu .ris toujours toi etc, — JTavois plus envie de 
pleurer 1 

g^. Exorcisée a dit : Laissez moi aller ; si je suis 
un diable, je suis le diable le plus entêté... Enfin a 
dit : Je Vais bien, te tromper. On lui a voulu faire 
faire un acte d'esp. Elle a paru s'eflForcer : a dit : 
J'esp. et au milieu du mot, est tombée en convulsion : 
les reliques n'ont point eu à son égard d*eifet sensible. 

6®. On a pressé le démon ; elle a été rendue à elle 
même. On lui a dit entre autre choses, de croire 
en J. C, quil êtoit mort pour elle : Je ne Ten ai pas 
prié : paroissant importunée , et fatiguée. 

7. Quelque temps après , a paru fort libre, a dit : 
Je crois, j'espère en vos miséricordes; je vous aime 
de tout mon cœur, a demandé pardon à sa mère les 
mains jointes : on a prié [Dieu] pour elle, et on alloit 
presque le remercier de l'avoir délivrée , lorsqu'elle 
est retombée plus fort que jamais dans son état pré- 
cèdent. Autre exorcisme. 

8. On a conjuré le démon de rendre en françois 
par la bouche de la D"'. ce qu'on lui avoit dit en 
latin. On a insisté plus d'une heure : en vain : on l'a 
relevée, assise dans une chaise, a contrefait l'en- 
dormie; on a eu beau [faire?]. Rien. On a dit au 
diable, qu'il parleroit tôt, où tard : et on l'a con- 
gédiée. J'y ai trouvé un peu de [malice] par inter- 
valle; comme la première fois. La fin a détruit le 
commencement. 
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Le même jour. 1». M"*, de Leaupartie après les 
mêmes commandemens faits au démon de l'amener; 
n'est venue , qu'amenée par un homme : plus agitée 
que la première fois. Ses agitations ont commencé 
par des soupirs , un espèce de sommeil , allant par 
degrez jusqu'à la fureur, où elle ne dit pourtant rien 
d'extravagant , excepté les injures. 

2*". N'a point d'abord beaucoup résisté à l'étole : 
son mal a paru s'augmenter pendant les conjurations . 
a dit des injures à l'exorciste à Fordinaire : dit : Un 
P, Gir, (1) à l'exorciste de sa sœur. 

3**. Convulsions épouvantables , au nom de J. C. a 
comme des raouvemens de rage : aboiemens etc.. 

(i) Le nom du trop fameux P. Girard, qui venait d'être accusé 
d*avoir abusé de la simplicité d'une de ses pénitentes , était alors présent 
ù tous les esprits. Voyez, pour celle scandaleuse affaire, les Nouvelles 
eeclésiastiqnes , 6 février 1831 , et les autres numéros indiqués dans la 
Table raisonnée et alphabétique , qu'ylermine Ponvrage, au mot Gikabd, 
p. 5&0. • Le P. Jean-Baptiste Girard, natif de Dôle en Franche-Comté, 
décédé dans celte ville d'une manière fort édifiante vers juin ou juillet 
1733. Quelques momens avant sa mort déclare, que sa conscience ne 
lui fuisoil aucun reproche par rapport à ta malheureuse affaire qu'on 
lui avoit suscitée; qu'il pardonnoil de tout son cœur à ceux qui en 
avoient été les auteurs ; qu'à cet égard il etoit entièrement innocent 
devant Dieu , quoiqu'il n'eut pas elé réputé comme tel par bien des 
gens... Acte dressé de cette déclaration et signé par le mourant — 
Célèbre prédicateur... avoit toujours passé pour homme de bien. — Ce 
bon homme, âgé de 60 ans, n'a voit jamais fait parler mal de lui. — 
Le P. André pcnsoit assez qu'il y avoit de la fourberie de la part de La 
Cadiere (sa pénitente) •. Elle fut condamnée à être pendue : le P. 
Girard fut acquitté, 12 voix l'ayant mis hors de cause, tandis que 12 
autres le condamnaient au feu. Voyez De Quens, R, .S'. , p. 278. 
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Je crois, que je suis enragée. la folle : cette folle ! 
Je crois que je suis ivre. Opiniâtreté épouvantable , 
à ne point vouloir prononcer le nom de J. quoique 
paroissant faire quelques efforts pour le dire. Je n'ai 
rien vu de plus pitoyable , et de plus affreux que ces 
momens qui etôient assez longs; et en revenant à 
elle même : Hélas ! ce qu'elle a repété une dixaine 
de fois de la manière la plus touchante. A diverses 
reprises aboyemens, sifflemens etc. 

4**. Enfin : Souhaitez du moins de le prononcer : 
Je ne puis pas. — ^Du moins n*avez-vous point voulu le 
prononcer? Aurois-je tant dansé ^ si je ne Tavois 
point voulu. — Je crois qu'ensuite elle a dit : Je Tai 
voulu prononcer toutes les fois que j'ai dansé : Je 
n'en suis pas sur. lApres la prière , en s'en allant , 
elle a dit: Voilà une bonne fessée : je m'en moque, — 
où l'équivalent. J'ai approché la croix aux reliques 
de sa main, pendant l'exorcisme, sans effet. Presque 
partout un passage subit d'un état violent à un état 
naturel. 

Le 16 dec. 1733. 1^. On a commandé inutilement 
au démon de sister(l) la petite Claudine. Rien. On l'a 
envoyée quérir : est venue assez tranquille : a fait 
plusieurs tours dans la chapelle, voulant qu'on la 
laissât seule : a observé un laquais, l'a voulu ren- 

(1) Sic; du latio sisiere, amener, faire comparaître. Dans la langue 
du droit sister n'a pas le sens actif que le P. André lui donne ici ; il 
signifie être partie dans un procès , comparaître. Voyez le Dictionnaire 
de V Académie, complément. 
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voyer comme inutile. Enfin tombée en convulsion, 
plus courte que la 1®. fois. Puis raillerie de Fexor- 
ciste , qui manquoit etc. Aboiement. 

2"*. A refusé d'obéir : refusé de croire : dit : Je 
crois : syncope. Refusé d'espérer : conjurée plusieurs 
fois , dit : J'espère : syncope. Refusé d'aimer : dit : 
Je vous aime : syncope. Aboyemens , sifflemens etc. 
Fille d'honneur, je n'ai jamais été au [ou du] g* m*» 
( grand monde ?). Je ne suis point chrétienne : je 
suis sorcière : je vais au sabbat. 

3**. Renvoyée, retombée à l'instant; etc. 

4*. Les reliques ont eu quelquefois un effet sen- 
sible , quelquefois non , comme les jours précedens. 

5°. Il faut trop repeter les préceptes au démon , 
pour qu'il obéisse etc. • • 

6*. Son inquiétude , et son aversion pour son pre- 
mier exorciste. 

Même jour. 1^. Angélique, en entraiU, a dit un 
pardié en diable de village. A refusé d'abord de se 
mettre à genou ; Unissez vous à nos prières. Non. — 
Prions Dieu pour elle. — La prière commencée. 

2. Je veux aussi m'agenouiller. Tombée en con- 
vulsion presqu'au moment. 

3**. Opiniâtre aux conjurations f utpermittas (1); 
Non : je ne lui permettrai pas. Siffle, aboie, se tour- 
mente. Enfin dit : Je crois. Tombée en syncope... 

(I) Celte formule n'est empruntée ni au Rituel ro$nain, ni à aucun 
de ceux que nous avons pu consulter. On ne la trouve pas même dans le 
De antiquis ecelesiœ rilibus, de Martèno, livre si complet sous ce 
rapiKirt. Voyez t UI, p. 497—523. 
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Résiste, crie, aboie... On lui dit de baiser la croixr 
Non. Je suis un diable. Je n'en ferai rien. — Enfin 
baise la croix : tombe en syncope. 

4**. Congédiée, retombée etc. 

5®. En arrivant dans la cuisine, aboyé : la petite 
a aussi aboyé. Je les ai trouvées toutes deux aboyants 
Tune d'un côté , lune de l'autre. Leur attitude êtoit 
une espèce d'extase, où de sommeil epileptique , les 
yeux otiverts ; la gorge un peu enflée ; petits mou- 
vèmens de tète. 

6**. Généralement elles ne peuvent rien souflfrir 
sur leur tète , ni étole, ni reliques etc. J'ai remarqué, 
que la prière en commun les faisoit plutôt revenir , 
que les conjurations du démon, où qu'elles revenoient 
plutôt en ce temps là, qu'en un autre. Tout le monde 
est convenu , qu'il n'y avoit rien eu de bien con- 
vaincant. Les trois marques de possession dans le 
Rituel romain 1**. la divination , 2^ l'intelligence des 
langues inconnues à la personne possédée , 3°. une 
force de corps extraordinaire , manquent ici. 

Le 17 dec. 1°. L'aînée après avoir, dit on, parlé 
très sensément , et pieusement dans la salle d'ëmbas 
sort tout à coup de la conversation , comme changée. 

2**. Monte appellée, s'agenouille pour la prière. 
Quelque temps après, fait des mouvemens de pa- 
godes ^qui ressembloient bien à un tic. 

3**. On lui ordonne de faire un signe de croix, et 
après plusieurs ordres, le commence, porte les mains 
à la tête , à l'estomach, à l'épaule gauche, et s'arrête 
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brusquement, comme par dépit, avant que d'arriver 
à la droite : se mord , comme de rage etc. 

4^. Railleries impies à l'exorciste : sii&e, rit etc. 

5**. Congédiée : a dit à sa sœur; Ne dis rien; la 
fessée a été aujourd'hui plus courte. — Il y en a 
qui ont entendu : On n'a fait que des prières. 

Même jour. 1*». M*"* Des Landes entrée assez froide- 
ment. On lui dit de se mettre à genou. Elle s'y 
met. On dit même , qu'elle a joint les mains : tombée 
en une espèce de sommeil epileptique, sans convul- 
sions extraordinaires. 

2^. Conjurations sans effet; prières de même : 
application du crucifix, quelquefois paroit efficace, et 
après, rien. 

Le 18. dec. 1733. 1**. La petite est entrée fort 
paisible , refusant de faire ce qu'on lui a proposé ; 
et s'y déterminant bientôt après, à l'ordinaire : est 
tombée aussi à l'ordinaire , en syncope etc. , comme 
on voudra lentendre. 

2**. On l'a fait revenir avec du sel ammoniac etc. 

3**. A refusé : a consenti : est tombée : baisé la 
croix , où autre chose : est retombée. Mais j'ai re- 
marqué, qu'elle est aussi tombée, après avoir dit ^ 
Big. etc. : ce qui est même arrivé deux fois. 

Même jour. 1**. La pauvre Angélique, enrouée de 
ses aboyemens nocturnes ; fait les mêmes difficultez 
pour se mettre à genou, s'y est mise d'elle même, 
quand on ne l'en a plus pressée; ce qu'elle a fait trois 
fois. 
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2**. Trois fois tombée : revenue par le sel aramo- 
niac (1), et restée en son bon sens de peur d*étre 
piquée etc, 

3**. Toujours folle , et toujours de la répugnance etc. 
Décours de la possession. 

Le 21 dec. 1733. 1*. Angélique à l'ordinaire pour 
la folie; mais plus d'insensibilité; le sel ammoniac 
l'en a guérie etc. Tu as beau te cacher , mes yeux 
t'attraperont toujours. 

2*. Les autres averties du tour , selon quelques 
apparences. Le reste à [desesperjer (?). Folles [évi- 
demment?] (2) : Parens imbécilles. Tous à plaindre! 

Le 23. M. de Leaupartie nous a dit : 1°. qu'il y a 
dix ans, que son ainée, qui en a 19, fut attaquée. 
Elle rencontra sur la terre six petites boules , comme 



(1) « La servante ne paroissoit point sentir les piquures d^épingles: 
guérie de cette insensibilité par Tesprit de sel ammoniac, que 
M. Boullard chirurgien lui mit sous le nez : elle s*en vengea par un 
bon soufflet : le prétendu merveilleux dissipé. — Après Tessai de 
Tesprit de sel ammoniac, le P. de Gennes, jésuite , qui avOit été 
crédule, comme bien d'autres, se détrompa. • DeQuens, R, S,, 
p. 265 et 267. — G*était, au contraire, un soufflet, qui avait déter- 
miné Mg'. de Bayeux à croire : a A son retour de Paris, M. de Bayeux 
fut fort sollicité de venir à Landes ; il n^avoit pas beaucoup d*envie de 
bazarder le voyage ; il prit le parti de faire venir ces demoiselles à 
Villers : il les vit, il leur parla; il reçut même un soufflet, et dès-lors 
il crut qu'il n'y avoit que le diable qui fôt capable de s*écbapper à une 
pareille irrévérence ; il ne douta plus de la possession. » Le pour et 
contre; p. 132. 

(2) Les mots que nous rétablissons à tout hasard, ont été grattés de 
manière à ne laisser que dés traces fort douteuses.^ 
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des poix : voulut les pousser avec le pied ; ne put 
les détacher de la terre; les prit avec la main : se 
trouva prise de convulsions pareilles à celles de 
Claudine : refus d'exorcismes par les grands vicaires 
de M. de L[orraine] : accordé par M. de Coutance. 
Elle est exorcisée à S» Lo. Guérit. Remèdes forts» et 
inutiles. 

2^- La petite après avoir donné Taumone à un 
pauvre se trouve prise : exorcisée. 

3®. La seconde un peu après attaquée d'un vomis- 
sement perpétuel : mise dans les remèdes. Prédic- 
tion de la petite , qu'elle ne guérira , que par les 
mêmes exorcismes, où prières, qu'on faisoit sur elle. 
Jour marqué , le samedi de la Passion. Guérit effec- 
tivement, dit-il , mais pour être bientôt reprise. 
Pris de l'eau min[érale] (1). Il m'a dit depuis, le 20 
mars 1734, que la petite avoit été prise après avoir 
reçu des manières de signes de croix d'un espèce de 
prêtre , à qui elle avoit porté une aumône de sa 
mère. 

4®. Il a lasché dans son discours, que peut être ses 
filles sont destinées pour justifier la béate d'Evressi , 
et son directeur le curé de Landes (2). 

(t) Dans une Lettre sur les maladies auxquelles les eaux minérales 
artificielles sont propres, Tauteur, De Rhodes , à la p. 20, rapporte 
qu^il guérit, à Paide de ce remède, une prétendue possédée. 

(2) Avant d*étre curé de Landes, l'abbé Heurtin , dont il est ici 
question, était vicaire à Évrecy. Là une de ses pénitentes, Marie Letoc, 
avait eu des extases, dans lesquelles elle prétendait voir deux hommes 
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L'aînée melancholique , un air sage , beaucoup 
d'esprit; elle en a môme le fin , et le tour, quelque- 
fois même dans ses extravagances. 

La seconde hardie, esprit grossier, nul tour. 

La petite éveillée, air de condition, beaucoup 
d'esprit, mais esprit de contradiction; mémoire ad- 
mirable : elle sçait par cœur tous les exorcismes. 

Angélique n'a l'air que d'une folle convulsionnaire ; 
ne manque pas d'esprit, et paroit avoir beaucoup de 
mémoire des maux , qu'on lui a fait souffrir dans ses 
convulsions. ^ 

On a remarqué qu'à l'exception de celle-ci, les 
convulsio^is ne les defiguroient pas, au contraire, 
aux yeux près, qui étinceloient par intervalles, mais 
sans les disgracier beaucoup. Grand Dieu, guérissez- 
les de leurs maux, de quelque nature qu'ils soient , 
de quelque part qu'ils viennent. Jésus, leur sau- 
veur, soyez leur médecin. Ayez pitié de nous, d'elles, 
de leurs parens , de votre Eglise, qui en est désolée, 
et presque deshonnorée (1) ! » 

A la suite de ce journal viennent des Remarques 

fénérables, Ballfride , évêque de Bayeuz, et Hugues son grand vicaire, 
martyrisés par ies Danois au IX*. siècle, et leurs corps ensevelis dans 
un lieu qu'elle désignait. Cette affaire, dont on peut voir les détails 
dans la Réponse de C auteur de (^Examen de la possession de Landes , 
à la lettre de M, De *** (p. 69 et suiv. ) , fit du bruit dans TÉglise : 
quelques personnes accusaient Tabbé Heurtin d'avoir troublé l'esprit 
de la pauvre villageoise « etc. , etc. 

(4) Cette pièce se trouve dans le ms. n**. iOl, intitulé Jlfe/crn^M ^ 
p. 199-205. 
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sur quelques mémoires relatifs aux demoiselles de 
Leaupartie (1). Le P. André s'y prononce sans réserve 
contre la faiblesse d'esprit, et la crédulité de ceux 
qui voulaient voir partout la présence et l'action du 
mauvais génie. Vous dites que ces demoiselles 
savaient le latin à Landes ; à Caen , elles l'avaient 
parfaitement oublié. — Elles sont insensibles aux 
piqûres, aux brûlures, à tout, excepté peut-être, 
ajoute-t-il, au sel ammoniac! — Et cette pesanteur 
excessive, extraordinaire, qui leur survenait pendant 
leur sommeil ext^ique , ou autre , pourquoi donc ne 
Tavons-nous jamais constatée ? Ah ! c'est que le diable 
ici n'était pas sur son terrain. — En voici une qui 
passe par une fenêtre, comme un oiseau, la tête 
la première, tout le corps étendu horizontalement et 
disparaît. Quelle bêtise ! — Croyez donc que cette fille 
qui feint de se précipiter d'un second étage , reste , 
en effet , suspendue en l'air sans appui sous les 
pieds , sans se tenir à rien , jusqu'à ce qu'on aille la 
tirer de cette position inquiétante (2) ? 

(4) Ces pièces que le P. André avait entre Ie& mains et dont il relève 
les assertions liasardées ou fausses, ouvrent le livre intitulé: Le pour 
et contre, 

(2) « Un jour pendant les exorcismes, on ne s^etoit point apperçu , 
que la servante Ang^élique manquoit*. Tout d'un coup on entendit 
crier, qu'elle etoit suspendue en l'air : toute l'assemblée y accourut ; et 
Ton vit qu'Angélique etoit en dehors d'une fenêtre, mais se tenant très 
bien h une barre, où a la croisée. — A Landes elle se promenoit libre- 
ment sur la tonnelle du puits : les enfans en font bien autant tous les 
jours. 1 De Quens, /?, 5., p. 265. — C'est habituellement ù la sainteté 
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Un beau jour cette comédie cessa ; Monseigneur de 
Bayeux , qui en craignait avec raison les funestes in- 
fluences sur l'esprit religieux de son diocèse , fit 
enlever les possédées, et les répartit, à Bayeux et à 
Caen, dans différentes communautés, où la prudence 
des religieuses et leur çxemple ont rendu à ces 
malheureuses une tranquillité que tous les exorcismes 
du monde ne leur auraient point procurée. C'était 
par là qu'il aurait fallu commencer (1). 

Instruction pour un enfant qui est dans les Études. 

Ce traité, qui remplit en grande partie le manu- 
scrit n**. 97 et ne compte pas , quoique non entière- 

que ce privilège est accordé aa moyen-âge ( Voyez Guilielmus de Thoco, 
Vita sancti Thomœ Aquinatis, dans les Bollandistes au 7 mars, ch. vi, 
n». 3Â| p. 670, col. 2, F., et saint Bonaventure, Legenda sancti 
Frandsci, cap. x, dans les Opuscules , ^d^rU II, col. 2, A. ) et dans 
rinde antique (Voyez A. Charma, Essai sur la philosophie orientale^ 
p. 70 ). Le P. André parait d*ailleurs fort peu crédule pour ces sortes 
de faits surnaturels : car c^est probablement lui qui dictait à De Quens 
cette note que nous lisons à la page iàh du IL S, ; a Depuis Tenleve- 
mentd*Elieau ciel, aucune histoire certaine de suspensions en Pair. 
On ne voit point parmi les Pères du désert, des extases , des suspensions 
en i*aîr. > 

(1) On ne s^était pourtant point contenté de Texpérience qu'on avait 
si inutilement faite à Vaucelles. « M. de Leaupartie fit venir à Landes 
M. Le Carpentier, espèce d*avanturier, qui promettait merveilles, i On 
devait voir « ces demoiselles danser en Pair la tête en bas, avec toute 
décence ; dire le contenu d*une lettre bien cachetée : ce qui ne réussit 
pas > ajoute De Quens ; et ledit Carpentier fut renvoyé honteusement. 
R. 5. , p. 268. 

16 
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ment achevé, moins de 1310 pages la plupart in-folio, 
d'une écriture très-fine et trè^-serrée , a jusqu'ici 
passé bien inaperçu. Ni Tabbé Guyot, ni le Père 
Tabaraud , ni M. Cousin n'en ont eu connaissance. 
De Quens lui-même n'en parle nulle part. Nous ne 
croyons pas que ce soit là un livre qui mérite une 
sérieuse étude, et dont nous devions donner à nos 
lecteurs une analyse détaillée; mais nous ne pensons 
pas non plus qu'il faille garder sur cette production 
d'un esprit distingué, qui n'a pas pu ne pas y mettre 
son cachet , un injuste et dédaigneux silence. Nous 
en donnerons donc une idée sommaire avec quelques 
passages qu'il nous semble utile d'en ei^traire et d'en 
copserver. 

Le début du livre en explique suffisamment et 
l'origine et le but. 

« La demande , que vous m'avez faite , mon cher 
enfapt, d'une instruction pour passer chrêtiennemçat 
la journée selon l'esprit de vôtre état présent d'eco*- 
lier (i), m'a été agréable en bien des manières. Elle 
me fait voir que le soleil d'intelligence , comme 
^'e^Lprime l'Ecriture, commence à luire dans votre 
ame, et que vous commencez vous même à ouvrir 
les yeux à ses premiers rayons 

(1) £»t-c^pourlejeunçcoime(}|ei.5leluo (Vojrei ncyrrui, p, 186)» 
qjie ce^ iostruoiiQos furent rédigées? Noua )oc|iQCinoq« d le^cn9J|i«) 
ipais nous n'oserions Tafllirqspr. C'était toujours à un esfant de. noble 
raicQ qu*eUes s'adres^ient ; le cliapitre tout anstocrutique Sur le chow 
des tompagniea ne permet pas d'en douter. 
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C'est donc avec plaisir, mon chef enfant, que 
j'abandonne pour vous satisfaire toutes mes autres oc- 
cupations Je vais vous exposer la nature, Vesprit, 

et Tordre des devoirs, que vous voulez connottre. » 

Et d'abord le maître prescrit à son élève Vordre à 
suivre pour les jours de classe. Il le prend au lever 
et le conduit jusqu'à l'heure où l'attend le sommeil. 

La prière ouvre la journée comme elle doit la clore.* 
A{Nrès avoir prié pour vous-même , priez encore , 
« premièrement pour la société des hommes, parce 
qu'en un sens très véritable ils sont tous les enfans 
de vôtre père céleste ; en second lieu pour toute 
l'Eglise , parce que Dieu l'aime en Jésus Christ d'une 
affection spéciale; en troisième lieu pour les per- 
sonnes, qui vous touchent de plus près, vos parens, 
vos maîtres, vos concitoyens, vos amis; enfin poui*' 
vos ennemis même si vous avez le malheur d'en 
avoir. Après eux, vous voudrez bien aussi m'accorder 
une place. Je tâche par cette instruction de vous, 
aider à faire vôtre salut. Aidez moi par vos prières à 
faire le mien (1)1 » 

Après la prière, l'étude. Sous ce titre, l'auteur 
traite — des langues sçavantes, qui nous sont si néces- 
saires , l'une , le latin , pour ne pas être « étrangers 
dans nos propres temples »; l'autre, le grec, pour 

(i) « Seigneur, ayei pitié de votre pauvre seryiteur Jean Gersop. • Telle 
était la prière que le chancelier de l'Université demandait aussi pour 
salaire aux enfants quMl instruisait et catéchisait. Voyez Vita Joannis 
Gersonii, dans les Opéra omnia, édit. Kllies Dupin , t. I, p. clxix. 
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comprendre toutes nos terminologies scientifiques; 

— delà fahk, « qui renferme la théologie des payens 
avec une partie de leur murale »; — de l'histoire, 
« dont le but est de vous faire connoître Thomme , 
soit que vous le considériez seul où dans la société, 
dans la vie privée où dans les emplois , dans un état 
populaire ou dans un état monarchique (1) » ; — de 
la poésie, « cet art de peindre les choses sous des 
images vives et parlantes , art non seulement mer- 
veilleux et agréable, mais solide, et utile, pourvu 
qu'on ne l'exerce que sur des sujets qui repondent à 
son excellence (2) ^) ; — de l'éloquence , qui est pour 
lui « Fart de persuader l'esprit par le cœur (3) » ; 

— de la philosophie^ « science qui parle à l'esprit pur, 
qui l'ouvre , qui l'étend , qui le fortifie , en un mot 
une science universelle , qui , vous conduisant aux 
premiers principes des chosies, vous apprendra la 

(1) Le P. André, dans ce chapitre, nous propose une explication,, 
au point de vue providentiel , des combats que se livrent deux peuples 
ennemis, dont nous lui laissons toute la responsabilité : « Comment 
devei vous regarder ce champ de bataille, où vous voyez deux "armées 
en présence ? Comme un écharaut dressé par Tordre de Dieu même pour 
y faire exécuter des criminels, qui Tonl offensé. Comment devez vous 
appeller ces soldats furieux qui fondent les uns sur les autres le glaive 
à la main ? Des exécuteurs de la justice de Dieu les uns à Tégard des 
autres.... » 

(2) W blâme les poètes anciens qui, • en divinisant les hommes, ont 
trop humanisé les dieux. » 

(3) En rapprochant ce chapitre du morceau sur Téloquence dont nous 
avons parlé ci-dessus ( p. 202 et suiv. ) , nous n*avons trouvé entre ces 
deux pièces aucune analogie, aucun trait de parenté. 
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nature , l'usage , et la fin de toutes les autres 
sciences (1) ». 

Suivent de sages , mais vulgaires observations sur 
la classe du matin , la messe , Vintervalle des classes , 
la classe du soir, le temps qui suit la classe du soir, 
la lecture spirituelle , l'examen de conscience et le 
coucher, « Pour bien faire , dit le P. André sur ce 
dernier point à son jeune disciple, il faut se préparer 
au sommeil comme à la mort. Il en est Timage et il en 
devient quelquefois la réalité. Portez-y donc au fond 
du cœur cette pensée si propre à vous faire du som- 
meil une action sainte, et méritoire. En prenant congé 
de vos parens pour vous retirer dans vôtre chambre , 
dites vous à vous même : C'est ainsi qu'un jour il me 
faudra tout quitter ; — en vous deshabillant : C'est 
ainsi qu'un jour je serai dépouillé de tout; — en vous 
mettant au lit : C'est ainsi que je serai mis dans lé 
tombeau; —en vous couvrant : C'est ainsi qu'un peu 
de terre me couvrira ; — ^^en fermant les yeux : C'est 
ainsi que la mort me les fermera pour jamais. » 

Les instructions varient pour les jours de congé et 
les jours de fêtes ; on comprend que , pour ces der- 
niers, il insiste sur les exercices religieux qui les rem- 



Ci) Il définit la philosophie a une connoissance évidente, et dé- 
monstrative, mais pratique et affectueuse, de toutes les veritez, qui 
peuvent servir à nous rendre sages (p. 59) ». Il reconnaît trois fa- 
cultés dans Tftme (p. 65], Tentendeinent , la volonté, la Taculté de 
sentir, qu'il avait même par deux fois, mais il a reculé devant cette 
innovation , appelée la sensibilité. 
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plissent ; il s'étend longuement gur la confession , et 
plus encore sur la communion , qu'il veut fréquente , 
comme Arnauld et les Jansénistes (1). A propos du 
sermon et des dispositions que celui qui vient l'en- 
tendre doit y apporter, nous remarquons ces quelques 
lignes , qui sont tellement dans le goût des seroionfi 
dont nous nous sommes ocupés plus haut , qu'elles 
achèvent de nous démontrer que c'est bien au P. 
André que ces discours appartiennent. 

« On vous propose un dogme de foi , croyez; — un 
motif de confiance , espérez ; — d'amour de Dieu , 
aimez ; — de crainte de ses jugemens, tremblez ; — 
de charité pour vos frères, de reconciliation avec vos 
ennemis, de miséricorde pour les pauvres, laissez vous 
toucher. On vous parle d'un mystère, captivez vôtre 
entendement; on vous expKque un point de morale, 
soumettez votre volonté* Que vôtre cœur, mon cfaeir 
enfant, soit, pour ainsi dire, ui% écho fidelle, qui 
par des réponses bien articulées rende à Dieu exacte* 
ment les paroles qu'il vous adresse, par Torgane de 
son ministre. On vous fait voir la nécessité de la 
vigilance chrétienne ; Oui , Seigneur , deacuriDais je 
veillerai continuellement sur moi même pour ne rien 
faire, qui vous déplaise. On vous représente les périls 
du monde pour vous exciter à la prière : Seigneur , 

(1) Voyez notre L I, p. 378-379. Nous avoDS ici uae preuve 4e |^ 
que la Compagnie ne le calomniait pas auUnt quMl le voitlait bien 
dire, quand elle l'accusait de conseiller k. se» dévoies le livre IH ia 
fréquente communion. 
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sauvez moi , où je me perds. Vous expose-t-on les 
merveilles de sa providence (de Dieu)? Grand Dieu, 
je vous adoré; — l'étendue de ses miséricordes ? Dieu 
de bonté, je vous rendjs grâce; — les rigueurs de ses 
vengeances ? Yods êtes juste , ô mon Dieu, et justes 
sont vos jugemensl » 

On reconnaît là un écrivain , un artiste en fait de 
style ; on y trouve bien aussi cette vivacité que le 
P. André demandait avant tout à une œuvre litté- 
raire, et dont il déplorait généralement l'absence 
dans les productions de ses contemporains (1). 

Les pièces, qui terminent le manuscrit, de la page 
i 96 à la page 218 [Conduite pour bien faire sa pre- 
mière communion, 2 p&geS; Instruction à M» deR., 

7 ou 8 pages; Instruction pour le cher M. !>..., 

8 psges) , ne nous offrent aucun intérêt. 

Traité analytique et historique de r Excommunication. 
Voici un o«ivràge qi» a fait autant de bruit dans 

(I) c Manière d'écrire do P. Maioiboarg : je la trouve libre, anim^ 
brillante... Son style, quoique diffus, a du brillant et de Téloquence, 
et surtout beaucoup de vivacité. — Ses premières histoires valent mieux 
que les dernières : par exemple TArianisme, et le Luthéranisme, his- 
toires bien écrites, avec vivacité... » Dé Queils, R. S, , p, 75 et 77. 
« Le P. Cossart, de Pootoise, né en 1615, mort en d67à: le meilleur 
orateur des Jésuites : beaucoup de vivacité. • Id., R. M, , p. 278. — 
« M. Pierre Daniel Huet... sa poésie n^est que gentille : esprit fade , 
sans vivacité. — Le P. Jouvenci , de Paris , jésuite : style uni , pas de 
vivacité. » Id., Ibid, , p. 213 et 277. Voyez sttpra, p. 97, note S. 
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un certain monde , que celui dont nous venons de 
parler en avait fait peu ; c'est que la matière en était, 
à l'époque surtout où il fut composé , d'une véritable 
importance, et que le livre n'est pas indigne du sujet. 

Nous savons déjà (1) quel motif avait déterminé 
l'auteur à l'écrire et la date précise de sa rédaction. 
Donnons-en maintenant une idée sommaire ; nous en 
présenterons ensuite l'histoire , comme nous l'avons 
fait pour la Vie du P. Malebranche , dans tous ses 
détails. 

La méthode suivie par le P* André dans son travail 
est celle qui lui « paroit la plus proportionnée à l'in- 
telligence du commun des hommes : c'est de joindre 
ensemble l'analyse,^ et l'histoire; l'analyse, pour 
eclaircir les idées en les développant, et l'histoire, 
pour les fixer dans Tesprit par des faits sensibles 
qui servent , comme de liens , pour les y arrêter. » 

Le traité se divise en 8 articles, dont voici les 
titres et le contenu : 

Article 1. Notions générales de Vexoommunication. 

— L'excommunication , proprement dite , « est une 
censure qui exclut un chrétien Coupable de la parti- 
cipation des biens communs de l'Eglise » . 

Article % Notion particulière de reaxommunication. 

— « Pour concevoir une idée juste, complette , bien 
développée de sa nature, de son objet, de sa ma- 
tière, de sa forme, de sa fin, et de ses effets, enfin 

(i) Vojei3K^if,p. 79-7é. 
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du ministre, qui la peut porter, il faut remonter à 
la source , je veux dire , à nos deux grandes règles 
de foi , TEcriture , et la tradition. » L'auteur tire de 
Tune et de l'autre une réponse à toutes les questions 
partielles qu'il vient de se poser. Il y établit , en- 
tr'autres principes (p. 14), «que les fautes étant 
personnelles , on ne peut pour le crime d'un seul 
excommunier toute une famille, encore moins tout 
un peuple » . 

Article 3. Divers genres d'excommunications. — Le 
canon du concile de Meaux donne ici l'occasion de 
distinguer deux sortes die cas par rapport à l'excom- 
munication : des cas ordinaires , parfaitement déter- 
minés par les canons et pour lesquels l'évèque ou 
l'archevêque se suffisaient à eux-mêmes , et des cas 
extraordinaires , c'est-à-dire que les canons ne dé- 
signent point ou qu'ils ne désignent qu'en termes 
obscurs, ambigus, et pour lesquels l'évèque est tenu 
de consulter son archevêque, et l'archevêque ses 
suffragants (1). 

(1) Le concile de Meaux, tenu en Sà5t réunit trois métropolitains, 
Hincmar, de Reims ; Vénilon, de Sens ; et Raoul, de Bourges, avec tous 
leurs suffragants ; les autres évéques de France y prirebt part , ou par 
leurs députés , ou par des lettres d'approbation selon la coutume. On y 
ordonne « que TÉvêque ne séparera personne de la communion que 
pour un crime public et certain, et quMl ne prononcera anathême 
contre personne que du consentement du métropolitain et des évéques 
de la province , et après avoir fait précéder les monitions evangeliques ». 
EUies Dupin, Histoire des controverses et des matières ecclésiastiques 
traitées dans le- neuvième siècle, p. &03-Â0â. Cf. Conciliorum t. XXI, 
édit ChBucerel, p. iï93, $ lvi. 
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Article 4<. Droit ancien sur l'excommunication. — 
« Suivant le droit primitif de l'Eglise, la règle invio- 
lable , que dévoient suivre les fidelles par rapport à 
leurs pasteurs les plus décriez avant leur condam- 
nation juridique » c'était que a ni un pasteur hété- 
rodoxe ne pouvoit nuire à une brebi orthodoxe par 
la seule communion extérieure ; ni un pasteur cor- 
rompu rendre coupable une brebi pure, et innocente 
par la seule administration des sacremens. » Les 
effets de l'excommunication s'arrêtaient d'ailleurs aux 
choses purement spirituelles. L'excommunié ne per*^ 
dait aucun de ses droits naturels, ou civils; un roi, 
par exemple , n'était point , à ce titre , déchu des 
droits de sa couronne ; un particulier ne perdoit 
point la propriété de ses biens , le domaine sur ses 
esclaves, la puissance paternelle sur ses enfants. 

Article 5. Droit nouveau sur Veœcommtmication. — 
« A ce droit canonique primitif, il en succéda insen- 
siblement un autre dans les siècles d'ignorance, et de 
corruption : je veux dire depuis la fin du neuvième 
siècle jusque vers le milieu du quinzième. Il se trouva 
des evèques, surtout après la supposition des fausses 
decretales , qui outrèrent le pouvoir des clefs d'une 
manierp , qu'on a peine à croire sur la foi même des 
actes les plus avérez. Ils prodiguèrent sans égards 
les excommunications ; ils en multiplièrent les causes ; 
ils en étendirent les effets à un point , qui paroitra 
toujours contraire non seulement aux lois de la cha- 
rité, mais à la justice, et à l'humanité. Ils portèrent 
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des régl&Ei6n9, qui ôtoient aux excomiBuniez les 
droits les jrfus naturels de la société civile , la con- 
versation avec les autres hommes, le commerce avec 
leurs amis, le domaine même, et la propriété de 
leiars biens, le pouvoir sur leur famille, l'exercice de 
leurs emplois, la qualité de juges, où de magistrats, 
le droit de poursuivre leurs intérêts devant les tri- 
bunaux même laïques... Les princes mêmes, qui par 
ignorance, où par indolence avoient tolérez ces abus 
par rapport à leurs peuples , en éprouvèrent à leur 
tour les funestes conséquences. On déposa les rois 
excommuniez : on les déclara déchus des droits du 
trône : on dispensa leurs sujets du serment de fidé- 
lité : on donna leurs royaumes au premier occupant : 
on publia des croisades pour les en dépouiller : on 
arma quelquefois contre eux leur propre famille r 
c/est-à-<lire , qu'on se servoit des clefs du royaume 
des cieux pour ouvrir , et pour fermer les royaumes 
de la terre» Enfin on traitoit les excommuniez , non 
seulement comme des payens , et des publicains , 
mais comme des gens bannis de la société humaine. 
On alloit jusqu'à mettre en problême, s*îl êtoit permis 
de leur donner l'aumône dans leurs nécessitez. Il y 
avoit alors des chrétiens assez stupides pour douter, 
si l'on pouvoit prier Dieu pour eux : on porta les 
choses à cet excès de ne point regarder, comme des 
homicides , leurs assassins , et leurs meurtriers ; 
c'êtoit l'évangile du temps ! » 

Article 6. De V excommunication ipso facto. — 
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c( Depuis que ce terme eût été inséré dans les lois 
ecclésiastiques, il fallut distinguer deux sortes d'ex- 
communications à jure : la première, qui étoit en- 
courue par le seul fait, ipso facto ^ et qu'on appela 
aussi , latœ sententiœ, parce qu'on lui attribuoit com- 
munément la même force , que si elle eut été portée 
par une sentence episcopale; la seconde, qui ètoit 
seulement comminatoire , et que l'on nomma ferendœ 
sententiœ, parce qu'elle n'avoit de force, ni d'effet, 
qu'après la sentence de l'evéque portée dans toutes 
les formes canoniques. — On disputa beaucoup dans 
les écoles sur les effets de l'excommunication ipso 
facto. Les uns s'arrétant à la rigueur des termes , vou-* 
loient, qu'elle fut devant Dieu , et devant les hommes 
aussi efficace, que si l'evéque l'eût portée dans toutes 
les formes de l'Evangile, et des canons.... ; les autres, 
comme le cardinal d'Ailly, et le célèbre Gerson (1) , 
considérant les choses dans leur principe qui est que 
l'excommunication est de sa nature un jugement épis- 
copal,... vouloient au contraire, qu'elle n'opérât ni 

(1) c Quxreret aliquis. Quid operantur tuoc eioommunicationes latœ 
sententis per caiiones ? Respondeo , sicut accepi a prxceptore meo ( Le 
cardinal d*AiIIy), eas tantumdein operari ut absque processu alio, aut 
Dova constitutione, possit judex slatim probato facto, vel confessato, 
ferre juris sententiam et eamdem publicare ; non sicubi canones esseot 
soium ferendœ senteutiae, quoniam monitiones et processus secundum 
terminos juris prxrequirerentur mullipiices. • Gerson, Liber de vita 
spirituali animœ, lectlo IV, corollarium XIV, propositio 2, dans les 
Opéra omnia , édit. Ellies Dupin, Anvers 1706, t. III, T*. partie, 
col. 49, A. 
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devant Dieu, ni devant les hommes d'autre effet réel, 
que de dispenser les evêques des formalitez acciden- 
telles, que les canons avoient surajoutées aux essen- 
tielles, et qui étant d'institution purement humainq, 
étoient manifestement dispensables. » 

Article 7. Le droit nouveau reformé sur Veoocom^ 
rfiunicatwa. — Le concile de Constance vint mettre 
un terme aux applications fâcheuses qu'on faisait 
partout de l'excommunication ipso facto et qui jetaient 
dans l'Église le trouble et le scandale. Le décret Ad 
evitandum scandala (1) fut promulgué, et devint la 
loi universelle. C'était l'opinion du cardinal d'Ailly 
et du chancelier Gerson qui prévalait. 

Article 8. Con^quences pratiques de la bulle Ad 
evitandum scandala. !•»— L'auteur en énumère et en 
explique vingt-trois qui lui paraissent les plus im- 
portantes ; il laisse au lecteur pénétrant et attentif à 
découvrir les autres. « Mais la principale, qui resuite 
évidemment du corps entier de la bulle, et de sa fin 
essentielle, est, que par rapport à la communion 
extérieure le Concile a mis les excommuniez ipso 
facto, dans le même rang, que tout autre pécheur 
connu : c'est-à-dire , que par rapport au commerce 
ecclésiastique il a remis les choses au même état , où 
elles se trouvoiçnt avant l'institution des censures , 
par le seul fait et sans jugement episcopal. )> 

L'ouvrage se termine par ce remarquable élpge 

(1) Voyez noire U I » (n 464, note 2. 
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d'une vertu malheureusement trop rare, la tolérance : 
« tolérance, dit le P. André, qui a toujours été 
Tesprit de TEglise; tolérance, qui a ramené plus 
4'hérétiques à la vérité, et plus de schismatiques à 
Funité , que les plus terribles anathémes ; tolérance 
enfin , qui ne peut être blâmée , que par le fana- 
tisme , et par l'hypocrisie ; par le fanatisme , parce 
qu'elle a un air de tranquillité , qui ne peut com- 
patir avec les emportemens du faux zèle ; par l'hy- 
pocrisie, parce quelle n'a point ces dehors frap* 
pans de la grimace , qui donnent la réputation de 
piété, où de catholicité dans l'esprit de tout ce qu'on 
appelle peuple* Oui , qu'on y prenne bien garde ; 
voilà les motifs secrets , où plutôt trop manifestes , 
qui ont toujours rendu certains zélateurs si ennemis 
de la tolérance. Elle ne flatte point la vaine gloire ; 
elle ne contente point notre inquiétude naturelle; 
elle ne conduit point à la fortune ; elle y nuit même 
ordinairement , parce qu'ils ont trouvé le moyen d'en 
brotiiller l'idée , pour la rendre odieuse , et peut être 
pour mieux reîlssir à brouiller l'Eglise. Ils en ont fait 
un phaiîtome. Ils en ont fait un monstre. Mais on les 
prie au nom de la patience du Seigneur, de vouloir 
bien comprendre , qu'il y a une tolérance de charité , 
comme il y en a une d'indifférence. Nous condam-^ 
nons celle-<5i , comme une espèce d'irréligion , mais 
nous louons la première, comme une vertu sans 
laquelle il n'y a point de véritable christianisme. Il 
est vrai, que la tolérance doit avoir ses bornes; mais 
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elle doit aussi avoir son étendue , et même une éten- 
due, qui aille, comme celle de Dieu, jusqu'à la lon- 
ganimité. Du moins m'a\otiera-t-on que c'est là l'idée 
qu'en avoit l'apôtre, quand il faisoit en termes si 
magnifiques , et si toucbans le portrait de la charité 
chrétienne, 'sans laquelle, dit-il, ni la science de» 
prophètes, ni la foi qui transporte les montagnes, 
ni les aumônes les plus abondantes, ni le martyre 
même ne peuvent nous servir de rien ; Omnia iufferi, 
omnia crédit, omnia sperat, omnia sustinet (1) ». 

4 peine achevé, ce traité fut, ainsi que nou& 
l'avons dit plus haut, communiqué, en vue de l'im- 
pression, au chancelier d'Aguesseau, qui aurait voultf, 
avant de prendre une décision , le soumettre , avec 
l'agrément de l'auteur, à quelque juge compéteût (2). 
Le P. André , qui n'aimait pas les censeurs , se coi^- 
tenta, selon toute vraisemblance, de redemander son 
manuscrit qui lui revint ou ne lui revint pas, mai» 
dont, à p^tir de ce moment, il ne s'occupa plus. 

Un demi-siècle s'écoula , sans qu'un seul mot ait 
été prononcé sur ce livre ni par l'auteur , ni , après 
sa mort, par ceux qui tenaient à honorer sa mé- 
moire. Mais, en 1782, M, De Quens , ayant fait , à 
Paris sans doute , connaissance avec l'archevêque de: 
Lyon, M, de Montazet (3), lui écrivit de Caen la 
lettre suivante : 

(1) Saint Paul, V\ Épitre aux Corintkient ,XllU 7. 

(2) Voyez 8upra , p. là el 7S, 

(3) Anloine Maivin de Moutazet, né au diocèse d*Age» en 1712» 
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« Monseigneur (1), la place que vous occupez dans 
FEglise avec tant de dignité donne une espèce de 
droit à tout le monde de s'addresser à vous, quand 
on n'a en vue que le bien de la Religion. Votre bonté 
si connue m'en inspire la confiance, et me fait 
espérer un moment d'audience favorable. 

V. G. sçait qu'à l'occasion de la bulle Unigenitus 
un grand nombre d'ecclésiastiques de toute robe 
sonnèrent jadis par toute la France le tocsin du 
schisme et de la discorde. Us vouloient , que les fi- 
delles se séparassent par voie de fait de leurs pasteurs 
excommuniez , ou prétendus tels, sans attendre, que 
l'Eglise leur eut prononcé leur sentence declaratoire. 
Hs en faisoient aux plus simples un point de con- 
science, décidant hautement qu'on ne peut ni en- 
tendre leur messe , ni recevoir les sacremens de 
leurs mains, sans participer au crime, qu'ils com- 
mettent en les administrant. Ils persuadoient les uns, 
ils faisoient peur aux autres; et tous ceux, qui osoient 
avoir des sentimens plus modérez, quoique très 
certainement plus conformes aux règles , à l'esprit de 
l'Eglise et à la vérité , devenoient par cela seul , du 
moins suspects de connivence pour les erreurs du 
temps. 

On fit entendre , Monseigneur, à l'auteur de l'Essai 

mort arche?èque de Lyon en 1788. H avait été reçu à 1* Académie fran- 
çaise^en 1757. On a de lui des Mandements, des Instructions pastorales, 
etc., etc. Voyez la Biographie universelle, 
(1) En marge on lit : « mise è la posle le samedi 15 juin 1782. a 
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sur le Beau, qu'il etoit dans ce cas vers Tannée 1730. 
C'est ce qui le mit dans la nécessité d'étudier à fond 
la question, pour se tranquiliser lui même, et pour 
défendre la cause commune de tous ceux qui aiment 
sincèrement l'unité ecclésiastique. Il consulta les règles 
de la saine antiquité , les sages maximes de l'Eglise de 
France, nos docteurs anciens et modernes, les doc- 
teurs même étrangers qui ont examiné la matière 
avant nos disputes, sans prévention de parti. Ce 
travail de l'auteur lui a fourni de quoi faire un Traité 
historique et analytique de l'excommunication , sur- 
tout par rapport à la conduite qu'il faut tenir avec 
les excommuniez , qui est sa question principale. 
Elle s'y trouve décidée comme d'elle-même, non par 
des exemples toujours équivoques, mais par des loix 
constantes, portées dans tous les temps contre les 
ruptures prématurées de la communion ecclésias- 
tique. 

V. G. voudra-t-elle bien me permettre de lui en- 
voyer ce traité manuscrit dont je suis dépositaire , 
comme ayant été ami intime de Fauteur ; comme il 
est fort court, je vous prierois de vous le faire lire; 
peut-être serez vous bien aise de voir reunis dans ce 
petit ouvrage des principes clairs et indubitables sur 
une matière qu'on a si fort embrouillée au dépens du 
repos public et particulier. L'auteur n'avoit pas tra- 
vaillé seulement pour son instruction particulière , et 
il auroit bien désiré rendre public son Traité dans 
la vue de concourir avec les puissances à la paci- 

17 
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fication de nos troubles , autant qu*il est possible par 
la raison ; mais il auroit fallu se donner des mouve- 
mens dont il n'etoit pas capable ; depuis ce temps-là 
les choses ont bien changé de face , et le calme a 
succédé à la tempête; mais je me persuade que ce 
temps de paix et de tranquillité seroit très favorable 
à la publication de ce Traité et par cette raison 
j'aurois grande envie de le faire imprimer pour Vin- 
teret des grandes et utiles vérités , que l'auteur y 
rend comme palpables, et dont les troubles passez 
de TEgliâe rendent la connoissancé nécessaire à 
tout le monde. Rien de plus nécessaire en effet, 
qu'un ouvrage, qui puisse empêcher par des prin- 
cipes sûrs de conduite les scandales que nous avons 
vus dans le royaume sous le nom de religion et de zèle ; 
mais je ne me fie pas assez à moi même en pareille ma- 
tière pour en porter un jugement fixe et arrêté. Aussi 
je m'adresse à Votre Grandeur comme à une personne, 
qui a toutes les lumières et toute la sagesse nécessaires 
pour en bien juger ; j'en ai pour garant votre excel- 
lente lettre à M. FArchevéque de Paris dans l'affaire 
des Hospitaliers (1); l'auteur du Traité en fut charmé 



(1) a M'. Gourlin docteur de Sorbonne, qui avoitété théologien de 
M. Bossuet, evèque de Troyes, et ensuite de M'. Fits-James evéquede 
Sohsons ; mort à Paris à plus de 80 ans ( M, le curé de $L Saav. Len> 
taigne, étant à Paris, alla le voir>: avoit coopéré avec M\ Tabbéde May* 
fameux caooniste, à la confection de Texcellente lettre de M. Tarcb. 
de Lyon à M^ de Paris au sujet des hospitalières. » De Quens, K. J», 
p. 39. Cette lettre n^est pas mentionnée par Qaérard. ^ Sur les con- 
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alors, avec tous les gens sensez, malgré tous les 
murmures de la prévention. Je vous supplie donc , 
Monseigneur, de me faire sçavoir directement, si 
vous agréez mon dessein , de vous envoyer ce Traité 
d'excommunication. J'ai l'honneur d'être avec une 
profonde vénération, Monseigneur, votre très, etc. » 
Six semaines après que cette lettre avait été écrite, 
M. de Quens reçut la réponse que voici : 

« M. de Quens av. à Caen, 

A Lyon le 29. juillet 1782. 

Je viens d'être malade, Monsieur, c'est ce qui m'a 
empêché de repondre aussitôt que je l'aurois désiré , 
à la lettre que vous vous êtes donné la peine de m'e- 
crire. Je commence à me porter mieux , et j'employe 
les premiers mom'ens de ma convalescence à vous 
remercier des attentions que vous voulés bien me 
marquer. 

Je suis très édifié. Monsieur, des sentimens dont 
je vous vois animé pour tout ce qui interesse le bien 
delà religion et de l'Eglise. Ce sera aussi avec autant 

grégations d^bospitaliers et d'hospitarières du tiers-ordre de Saiot Fran- 
çois, vojez les PP» Helyot et BuHot, Histoire des ordres monastiques, 
religieux et milit aires, i, VII, p. 301 et suiv.— IJ s'agit ici des religieuses 
hospitalières du faubourg St.-Marceau , que Tarchevèque de Paris 
tenait, comme suspectes de jansénisme, sous le poids d'une excommu- 
nication 4ont M. de Montazet les délivra. Voyez les Nouvelles ecclésias" 
tiques, 15 mai 1758, $ II, n^ 83. 
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de plaisir que de confiance , que je recevrai le ma- 
nuscrit que vous voulés bien me communiquer. Pour 
qu'il me parvienne sûrement , je vous prie de l'en- 
voyer bien enveloppé et scellé avec les précautions 
convenables à Paris, à l'abbaye St. Victor, à M. Cha- 
baud, mon archiviste, en lui recommandant de me 
le faire passer aussitôt qu'il l'aura reçu, et par la 
première occasion. 

Je suis avec une parfaite considération , Monsieur , 
votre très humble et très obéissant serviteur 

t L'arch. de Lyon (1) » 

Cette réponse bienveillante fut bientôt suivie d'une 
seconde lettre de M. De Quens : 

« 7 d*aoat 1782. 

Monseigneur, je vous souhaite de tout mon cœur 
le parfait rétablissement de votre santé très précieuse 
à l'Eglise et à tous ceux qui ont le bonheur de la 
servir sous vos ordres. Mille actions de grâces de ce 
que vous voulez bien agréer ma supplique. Je m'em- 
presse de profiter de la permission que vous avez 
la bonté de me donner, en vous envoyant mon 
manuscrit , que j'ai addressé à M'. Chabaud à Paris. 
Je le soumets avec confiance à l'examen et au 
jugement de Votre Grandeur, et mon seul désir, en 

(1) Le cor)» de ce billet est de la main de Tabbé Bazile ; la signature 
seule est de M. de Monlazol. , 
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recourant à vos lumières et à votre sagesse, est de 
m'assurer que Touvrage peut être utile et qu'il n'y a 
aucun danger de le publier dans le temps , et dans 
les circonstances où nous vivons. 

Je vous ai déjà prévenu. Monseigneur, que le 
Traité dont il s'agit est fort court, et sans doute vous 
le trouverez tel, quoique mon manuscrit soit assez 
gros, parce que le texte n'en occupe gueres que la 
moitié, et n'est écrit à peu près que sur les folio 
recto, le verso étant rempli par ci, par là de notes, 
qui ne sont nullement nécessaires au Traité , et que 
je n'avois écrites que [pour] mon instruction par- 
ticulière. Tous les folio recto sont numérotés de 
suite , de manière que la lecture du Traité ne sera 
point interrompue par les notes. J'espère que Votre 
Grandeur voudra bien m'excuser de n'en avoir pas 
fait une nouvelle transcription, qui m'auroit pris 
beaucoup de temps, ne voulant point le confier à 
personne. 

Oserois-je, Monseigneur, vous demander encore 
un moment d'audience pour une question étrangère 
à notre Traité ; il s'agit de la morale de Jésus Christ, 
qui se trouve ici combattue par des maximes tout 
à fait antichretiennes , et j'ai le malheur d'en être 
le témoin et le confident. Un curé d'une parroisse de 
ce diocèse soutient de vive voix et par écrit signé 
de sa main , qu'un militaire qui a reçu une de ces 
insultes que le monde ne pardonne point, peut en 
conscience en demander raison l'epée à la main , par 
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le seul motif du point d'honneur , et pour n'être pas 
cbassé de son corps avec ignominie ; que si cet oiB- 
cier vient à confesse, le confesseur peut bien l'exhor- 
ter à éviter les occasions par la suite , mais ne rien 
exiger de plus, avant que d'absoudre. J'ai consulté; 
et ma douleur est extrême de voir un partage d'opi- 
nions, sur un point de morale, qui me paroit de la 
dernière évidence. Tout le monde convient (si l'on 
excepte notre curé) que c'est un péché de se battre 
en pareille circonstance ; maiô un docteur , professeur 
en théologie prétend , que le confesseur commettroit 
une [faute] impard[onnable], si avant d'absoudre 
il exigeoit de son ofBcier pénitent une ferme reso- 
lution de ne plus retomber dans la même faute à 
1 avenir (cum proposito non peccandi de caBtero). Un 
grand vicaire a repondu , que le confesseur ne peut 
absoudre cet of&cier s'il n'est vraiment contrit du 
passé et dans la resolution de se corriger, et il ajoute 
qu'il ne voit pas ce qui pourroit empêcher un con- 
fesseur d'absoudre un pénitent qui , après s'être con- 
fessé d'avoir mis l'epée à la main , diroit qu'il évite 
depuis sa chute de penser à ce qu'il feroit en pareil 
cas, ou qu'il prie souvent le Seigneur de lui donner 
les grâces nécessaires pour ne pas se trouver dans 
l'occasion où il s'est rencontré (1). » 

(1) On peut voir cette consultation soigneusement transcrite par De 
Quens, dans le ms. 159, intitulé : Mélanges ecclésiastiques , p. 83-87. 
Au bas de la pièce , on lit ces lignes : c Les maximes ci-dessus ne sont 
point de pures suppositions ; elles sont réeUcmçnt souteouës par des 
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Nous ne suivrons pas M. deQuens dans son excur- 
sion casuistique qui nous écarterait par trop de notre 
route (1); en cela d'ailleurs, nous imiterons la réserve 
de Monseigneur de Lyon qui se contenta d'envoyer 
à son correspondant cet accusé de réception : 

« A Paris le 28. novembre 1782. 

J'ai reçu, Monsieur, le manuscrit que vous avez 
bien voulu me communiquer; comme je ne suis ici 
que depuis peu de tems, et que j'ai eu en arrivant 
beaucoup d'affaires, je n'ai pas pu trouver encore 
le moment de le lire ; mais n'en soyez point en peine. 
Je l'examinerai dans quelques jours d'ici, et je vous 
le ferai parvenir ensuite par voie sûre. 

Je suis avec une parfaite considération , Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur 

t L'arch. de Lyon. » 

personnes fort respectables , et principalement par un curé de ce dio- 
cèse, en tout, ou en partie. On demande ce qtt*il faut penser de ces 
maximes? et quelle conduite doit tenir le eonsultant vis à vis de ce curé, 
qui abonde tellement dans son :sens, qu'il n*a point balancé de lui 
donner son avis par écrlL » 

(i) Voici toutefois la réponse que TEgiise fait à cette question par 
la bouche de ses casuisles les plus accrédités : c Le concile de Trente 
voulant bannir les duels de toute la chrétienté prononce excomminlGation 
contre tous les souverains qui auront permis le dueU Pour ceux qui 
se battront, et ceux qu*on appelle leurs parrains, ils encourront la 
peine de Texcommunication , de la proscription de tous leurs biens, et 
d'une perpétuelle infamie, et seront punis suivant les saints canons 
comme des homicides. » De Lamet et Fromageau, Le dictionnaire 
des cas de conscience ,L I , V*. Duel. 
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Suivent dans notre manuscrit quelques autres 
lettres de Monseigneur de Lyon « qui a communiqué 
le livre du P. André à une personne très éclairée (1) »; 
(Jui Ta ensuite lu lui-même avec attention (2); et qui 
est « d'avis qu'on le rende public (3). » Cependant 
les années marchaient. En 1785, M. De Quens dût 
envoyer à M. de Montazet tous les autres ouvrages 
de son maître qui étaient en sa possession, en le 
priant de voir quels seraient ceux d'entr'eux qui 
pourraient être utilement publiés. En 1786 (4), Tar- 
chevêque chargeait Fabbé Bazile de rendre compte à 
M. de Quens des manuscrits qu'il lui avoit confiés. Nous 
avons ce compte rendu qui est en effet de la main 
de son secrétaire ; nous le donnons textuellement : 

t 

« Les manuscrits sont tous à Lyon. Oh les a tous 
examinés. On croit qu'il n'est pas possible d'en faire 
un usage public, et que si le savant et respectable 
auteur étoit encore vivant, il penseroit de même. La 
philosophie, la géographie, les mathématiques etc. 
sont aujourd'hui dans un état bien différent de ce 
qu'elles etoient au commencement de ce siècle, 
époque ou l'auteur faisoit sans doute ses extraits et 
ses abrégés. 

(1) Billet en date du 21 novembre 1783. 

(2) Billet en date du 29 novembre 1 783. 

(3) Billet en date du 30 janvier 178Â. 

(4) Billet en date du 22 janvier 1786. 
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On excepte cependant de la collection le manu- 
scrit qui traite de l'Excommunication. Cet ouvrage 
est fait dans les principes les plus exacts et les plus 
sages. Il peut être utile et Tauroit beaucoup été, 
il y a 40 et 50 ans; mais il n'est cependant pas encore 
dans un certain état de perfection. Le savant cano- 
niste qui Fa examiné, a jugé qu'avant de l'imprimer, 
il falloit y faire quelques légères corrections et addi- 
tions. Ce canoniste les auroit déjà faites lui-même, 
s'il n'en eut été empêché par des ouvrages qui l'ont 
occupé pendant près de 18 mois. Il se propose d'y 
mettre la main l'été prochain , si on consent de lui 
laisser encore le manuscrit. » 

Le canoniste, qui avait lu le Traité de VExcomr- 
munication , était, comme quelques lettres de l'abbé 
Bazile nous l'apprennent, un habile jurisconsulte , 
aussi recommandable par sa piét^ que par son savoir, 
l'abbé Mey (1). Un billet de M. de Quens va nous dire 
ce que l'ami du P. André en espérait; il est évidem- 
ment adressé au secrétaire de M. de Montazet : 

« Mille actions de grâces pour toutes les peines 
que vous vous êtes données pour me renvoyer mes 

(i) L*abbé Mey (Claude), né à Lyon le 15 janvier 4713, mort à 
Sens le 12 juin 1796. l\ resta simple tonsuré, et se flt recevoir avocat 
au parlement de Paris en 1739. Lié avec M. de Montazet, archevêque 
de Lyon, il coopéra à sa Lettre à C archevêque de Paris en 1760. Aux 
Mémoires et Consultations que lui rapporte la Biographie universelle 
ajoutez un Mémoire adressé, en 1737, au parlement pour le sieur 
Boivin , curé de La Molhe-St.-Heray, contre les Bénédictines de Notre- 
Dame de rincarnalion du même lieu. 
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manuscrits, du moins en partie; car je n'ai point 
trouvé dans le paquet, Le Traité d'astronomie, celui 
de géographie , ni Tlnstruction chret. pour un écolier 
dans les classes. Vous avez encore un de mes manu- 
scrits du Traité de l'excommunication; et c'est ce 
qui me donne espoir que M', l'abbé Mey ne l'a pas 
tout à fait abandonné. Obligez moi de l'assurer de 
mon très humble respect, et de lui rappeler de temps 
en temps l'engagement qu'il a bien voulu prendre, 
pour la perfection d'un ouvrage qu'il croit digne de 

paroitre en public 

CeSafril 88. «. 

Quelques mois après, M. de Montazet mourait; 
avec lui s'envola l'espoir qu'avait nourri M. de 
Quens de voir le Traité de l'Excommunication , re- 
touché par l'abbé Mey, paraître sous les auspices 
d'un prélat vénéré. La révolution survint." La théo- 
logie dut se voiler et se taire. Mais après un silence 
de douze à treize ans, lorsque l'ordre se rétablit en 
toute chose , et que la France eut retrouvé son culte 
et relevé ses autels, l'ami du P. André reprit en 
main la cause qu'il n'avait qu'ajournée. Ce fut alors 
un dominicain , qui jouissait , comme écrivain et 
homme d'action , d'une réputation méritée , le P. 
Lambert Bernard (1), qu'il tenta d'associer à ses con- 

(1) Lambert Bernard , religieux dominicain , né en Provence en i738 ; 
appelé à Lyon par M. de Montazet dont il rédigeait, à ce qa*on croit* 
les mandements ; auteur d'une foule d^ouvrages dont on peut voir la 
liste dans la Biographie universelle; mort à Paris en 1813. 
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viciions et à ses projets. Six lettres de ce père, que 
nous avons trouvées dans les papiers de M. de Quens 
et qui aujourd'hui font partie du ms. intitulé : Corres- 
pondance du P. André , vont nous faire assister à 
Torigine, aux phases diverses et au dénouement de 
cette nouvelle négociation. 



I. 



\( Au citoyen De Quens en sa maison n°. 87 rue 
d'Emile à Caen. 

h^ià avril 1801* 

J'ai lu avec grand plaisir, Mon cher Monsieur, le 
Traité que vous avez bien voulu faire passer sous 
mes yeux. Si les principes qui y sont développés 
avec beaucoup de lumière et d'exactitude, eussent 
servi de règle aux pasteurs et aux fidèles durant les 
contestations sur le formulaire et la fatale Bulle 
Unigenitus^ l'Eglise n'auroit pas été afiligée de tant de 
troubles et de scandales qui l'ont si souvent livrée 
à la dérision et aux blasphèmes des impies. Il seroit 
donc à désirer qu'on pût rendre populaires les ma- 
ximes pacifiques que vous avez déduites du célèbre 
décret Ad evitanda scandala (1). Car si les légitimes 
Evêques reviennent en France, et y reprennent leur 

(1) Le p. Lambert crut d*abord que le Traité qui lui avait été adressé 
était r<Buvre de M. De Quens. 
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autorité, il faut s'attendre de leur part aux plus vio- 
lentes explosions du faux zèle. Tout ce qui tient à 
TAppel deviendra plus que jamais Tobjet de leur 
fureur. Ils feront pleuvoir de toutes parts les sus- 
penses, les interdits, les excommunications. 

Pour faire mieux goûter vos principes , vous avez 
évité d'en faire aucune application à la Bulle Uni- 
genitus: vous prouvez qu'ils sont certains, quelles que 
soient les opinions et les démarches de ceux qui ont 
refusé de se soumettre à ce décret. Mais ce que vous 
en dites à la page 80, fera conclurre au lecteur que 
vous condamnez leur résistance ; que vous les regar- 
dez 'comme des désobéissans et des téméraires ; incul- 
pations qui sont aussi contraires à votre pensée , 
qu'à la justice et à la vérité. 

Je me ferois un grand plaisir de vous communiquer 
la thèse soutenue à Limoges en 1765 (1); mais je ne 
sais ce qu'est devenu l'unique exemplaire qui m'en 
etoit resté. La promesse de soumission et de fidélité 
au Gouvernement m'a paru une chose si simple, et 
si évidemment permise, que je n'ai pas cru devoir 
rien écrire là-dessus (2). Mais, dit-on, il y a dans la Con- 

(4) « Lambert (Bernard).... Noramé professeur de théologie dan» 

son ordre, il afficha ses sentiments par deux tlièses, qu'il fil soutenir, à 

Garcassoneen 1762, et à Limoges en 1765; elles lui donnèrent de la 

i réputation parmi les siens ; la dernière thèse surtout eut beaucoup d'éclat, 

fut notée à Rome et obligea Je jeune professeur à quitter Limoges. « 

I Picot, dans la Biographie universelle, V. Lambert. • 

j (2) Il avait cependant publié, en 1793, des Réflexions sur le serment 

j de la liberté et de l'égalité, à Parts , chez Le Clerc, libraire, rue SU -Martin, 
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stitutîon divers points inconciliables avec les prin- 
cipes de la justice et de la religion. Cette objection 
ne peut éblouir ni arrêter personne, qu'autant qu'on 
y joint un autre principe, savoir, qu'en promettant 
soumission et fidélité a un Gouvernement, on est 
censé en approuver toutes les loix et toutes les or- 
donnances. Or, ce principe est non seulement faux 
mais ridicule. Car il en résulteroit que dans aucun 
livre, ni dans aucun siècle, un homme honnête et 
religieux n'a pu promettre fidélité au Gouvernement 
de son pays, puisqu'il n'y a jamais eu d'Etat dont 
la législation fut en tout point conforme aux règles 
de la justice et de la religion. Cette conséquence 
outrée et folle, mais inévitable, prouve clairement 
que le principe , d'où elle découle, et qui sert de 
fondement à Tobjection , n'est qu'une erreur mani- 
feste. Ce que promet un homme sage et religieux, 
est tout simplement de respecter la puissance publique, 
de ne pas se soulever contre les lois , de ne prendre 
aucune part ni aux insurrections ni aux cabales contre 
le Gouvernement. C'est là notoirement tout ce qu'on 
lui demande , en lui laissant , comme de raison , une 
pleine liberté de ne point approuver telle op telle loi 
qui lui paroit contraire à la justice ou à la religion. 
Que la spoliation du Clergé ait été injuste; que 



pK's celle aux Ours, in-13 de 72 pages. De Qucns nous a laissé une 
copie de cet imprimé dans le ms. intitulé : Notes et extraits relatifs à 
ta Révolution , coté n*. 161 , I , ù peu près au milieu du volume. 
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les loix contre les émigrés soient trop rigoureuses , 
cela ne regarde ni recclesiatique qui donne caution de 
sa fidélité au Gouvernement, ni le citoyen honnête 
qui acquiert des biens que la loi a mis dans le com- 
merce. Il n'étoit ni impossible ni rare dans l'ancien 
régime, qu'un arrêt injuste dans les Cours souveraines 
dépossédât le légitime propriétaire. Si le bien que 
Tarrêt avait fait passer en d'autres mains venoit à 
être mis en vente suivant les formes légales, per- 
sonne ne se faisoit et ne devoit se faire scrupule de 
l'acquérir. Il en est de même aujourd'hui : les biens 
nationaux sont dans le commerce; la vente. s'en fait 
suivant les loix qui règlent toutes les transactions 
commerciales : cela suffit pleinement à l'acquéreur le 
plus honnête : il n'a que faire d'examiner l'origine de 
ces biens : cela regarde uniquement le législateur. 
Ceux qui dans la première assemblée dépouillèrent 
le Clergé, firent une gt'ande injustice; ceux qui 
achètent aujourd'hui ces biens mis en vente suivant 
les formes légales, sont à couvert de tout reproche (1). 
J'ai l'honneur d'être avec respect , Mon cher Mon- 
sieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

F. Lambert, Dom. » 

(4) ■ Le premier devoir du peuple français , la première politique de 
la République, sera toujours de maintenir intacts et sans aucune espèce 
de distinction les acquéreurs des biens nationaux. En effet , avoir eu 
confiance dans la République lorsqu'elle était attaquée par rEur(H)e 
entière, avoir uni son sort et son intérêt privé au sort et à Tintérêt 
général, ce sera toujours un acte mémorable aux yeux de TËtat et du 
peuple ». Damas Hinard, Dictionnaire-Napoléon , 2*. édit., p. 68. 
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II. 



« A Monsieur, Monsieur De Quens en sa maison n°. 86 
rue d'Emile à Caen. 

Oui, Mon cher Monsieur , ma surprise a été grande 
en apprenant par votre lettre, que l'auteur du Traité 
manuscrit sur l'eicommunication , étoit un jésuite; 
comme la Providence sait se former et conserver des 
Loth jusque dans Sodomel C'étoit bien le moment de 
faire paroitre cet écrit en 1 730 où le fanatisme des 
partisans de la fatale Bulle étoit si turbulent et si 
vexatoire. Malheureusement le chancelier d'Agues- 
seau, si respectable à tant d'égards, s'étoit laissé 
ensorceller et pervertir, sur les affaires de l'Eglise, 
par ce P.. de la Tour général de l'oratoire, et par 
l'abbé Couet (1). Ces deux hommes ont fait, par leur 
misérable politique , des maux infinis à l'Eglise de 
France. Mais aujourd'hui que le Gouvernement ne 
souffriroit aucune excommunication , et que nos pré- 
lats, quoique non convertis assurément, sont encore 
trop froissés de la tourmente révolutionnaire pour 

(1) L*abbé Couet dont les biographies ne parlent point, passait pour 
a?oir écrit le ftimeax Cm de conscience. L'archevêque de Rouen, 
Coibert, dont il était grand-vicaire, estimait son talent et il le défendit 
avec chaleur contre la Cour qui voulait le frapper comme janséniste. 
Bossuet intervint et fit signer à Tabbé une condamnation formelle de 
Jansénius; ce qui assura son repos. Voyez De Bausset, Histoire <U 
Bossuet , 2*. édit., t. IV^ p. 839 et suiv. 
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songer à lancer la foudre contre personne , le Traité 
dont vous êtes dépositaire, ne paroitroit-il pas un 
hors-d'œuvre un peu déplacé? S'il pouvoit être utile, 
je suis prêt à faire ce que vous me faites Fhonneur 
de me proposer. Mais pour cela il faudra trouver un 
imprimeur qui veuille en faire les avances , et comme 
le public ne paroit pas en ce moment fort avide d'en- 
tendre ce qui a rapport à la matière de Texcommu- 
nication , il ne sera peut-être pas aisé à trouver un 
imprimeur pour cela. Si vous pouvez vaincre cette 
difficulté , encore une fois je vous offre ma bonne 
volonté pour revoir le manuscrit, et y faire les notes 
ou additions qui pourroient être nécessaires. Je vous* 
prierois alors de m'envoyer tout ce que vous savez 
de l'occasion qui a fait naître cet écrit, du temps où 
il a été composé etc. Comme je serai occupé jusqu'à 
Pâque, sans pouvoir penser à autre chose, ce ne 
seroit pas non plus avant cette époque que vous 
m'enverriez le manuscrit, toujours par la voie de 
l'imprimeur Le Clerc. Il demeure depuis plusieurs 
années sur le Quai des Augustins n°. 39 ; c'est vrai- 
semblablement parce que votre lettre a été le chercher 
à la rue St. Martin (1), quelle ne m'est parvenue 
qu'hier, quoiqu'elle soit datée du 28 décembre dernier. 
Agréez, Mon cher Monsieur, l'assurance de mon 

sincère respect. 

Lambert. 

Ce !«' février 1803. 
(l) Voyez «tiprrt , p. 267 , note 1. 
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III. 



« A Monsieur Moniteur De Quens en sa maison n^. 86 
rue d'Emile à Caen département du Calvados, 

Rien assurément n'est plus louable, Mon cher Mon- 
sieur, que le zèle que vous témoignez pour l'Eglise, 
et que la disposition où vous êtes de lui faire, à vos 
dépens, un aussi beau présent que celui dont vous 
êtes dépositaire. Je suis toujours également prêt à 
concourir , autant qu'il est en moi , à l'exécution de 
votre pieux projet ; mais je ne dois pas vous laisser 
ignorer que l'ayant communiqué à quelques amis pleins 
de zèle pour la religion , ils m'ont répondu d'une voix 
unanime que le moment n'étoit rien moins que favo- 
rable pour faire paroitre l'ouvrage , et il seroit bien 
fâcheux , que , faute d'avoir choisi l'a propos , une 
aussi importante dissertation restât chez le libraire, 
faurois aussi un sincère regret, qu'après avoir fait 
des sacrifices, vous ne pussiez pas retirer vos avances: 
Si , malgré mes observations , vous persistez dans la 
résolution d'envoyer le manuscrit dans la semaine de 
Pàque, où je compte être à Paris, j'y ferai les obser- 
vations nécessaires , et je tâcherai de le mettre en 
état d'être offert au public , mais en épiant le moment 
où l'on pourra se promettre avec quelque assurance 
qu'il sera favorablement accueilli. 

18 
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La brochure de M. de La Prise (1), ne m'est par- 
venue que depuis peu de jours; et puisque vous 

(t) « Certain exjesuite (M. de Merville decedé à St-Jean de Caên 
en 1785), qui avoit chcnsi pour conCesseur M. Gerfais Delà Prise, curé 
de St-Pierre de Caên, après la dissolution de la Société lui dit un jour, 
qu*en vertu d*un privilège des papes il avoit la faculté de communiquer 
à son confesseur le pouvoir de Tabsoudre des cas réservés: M^ De la 
Prise surpris de celte prétention lui réprésenta, que ce privilégie ne 
pouvoit plus avoir lieu, aïant été accordé aux membres d^une Société, 
qui n'existoitpVus, depuis le brefde Cfement ih ; le jésuite fiiiaoit grande 
diffeteoce entre un bref et une bulle, ajoutant qu^un simple bref ne 
pouvoit anéantir ce qui avoit été approuvé par tant de papes, conGrmé 
par un Concile, et reçu par PEglise universelle ; que leur Société existoit 
encore dans le cœur de tous les Evèques, qui les employoient partout 
dans le saint ministère. -~ M. De la Prise nullement persuadé par des 
raisons aussi frivole», admiroit la force du préjugé dans un homme 
d*esprit et de mérite, etd^une pieté exemplaire ; il ne voulut pas heurter 
de front une si grande prévention, qui lui parut être sans conséquence; 
mais répondit, qu*il n*avoit pas besoin de cette communication de pri- 
▼ilegBi ayant les pouvoirs de H. de Bayeux pour absoudre des cas 
reservez. Je sçais le fait ci dessus i^pporté, de M. De la Prise même. 
M. De la Prise étant vicaire à Alençon, y voyoit M'. L'allem^nl inten- 
dant (frère de M. L*allemant, Evéque de Sées) et Madame, gens de 
bien et pleins de religion : n*estimoient pas les jésuites, les regardant 
comme des politiques, qui avoient fait les pins grandes instances pour 
avoir la direction de leur conscience, mais Inutilement. ^ M. Néel 
EvèquedeSées n^aimoit pas les jésuites, leur avoit ôté son séminaire, 
mais en public les traitoit avec ménagement, et avec politique. Un jour 
( M. De la Prise étoit alors vicaire d'Alençon) le directeur des Dames 
de la Propagation d^Alençon (5f. Germain aujourd'hui en 1781 curé de 
Felle proche Argentan, dont est seigneur M. de Meuves) se plaignit à 
M. TEvéque, que les jésuites venoient trop souvent dans la maison, et 
avoient de longs entretiens avec ces Dames : Vous avez raison, lui dit 
M. TEvêque; eh bien fermez leur la porte au nez; j'en serai bien aise. 
Ce qui fut dit, fut fait. Aussitôt grande rumeur parmi les jésuites fort 
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devez voir la réponse que je fais à M. Duchemin (1) , 
je ne répéterai point ici les observations que j'ai faites 

irrités contre le chapelain ; ils le dénoncèrent au prélat, qui leur promit 
satisfaction , et leur fixa un jour pour se rendre à la Propagation. La 
en présence d*un de ces pères et du* chapelain, il fut déclaré par le 
prélat, quMl n*entendoit point, qu*on interdit aux pères jésuites l'en- 
trée de la maison , et qu'on les troublât dans Texercice de leurs bonnes 
oeuvres. Le chapelain demeura honteux et confus; et le jésuite s'en 
retourna triomphant dans le carrosse de Mg^ — M. De la Prise m'a cité 
un autre fait d'un jésuite d'Alençon qui alloit fréquemment chez les 
Religieuses de N* D* de la même ville, et même entroit à tout instant 
dans l'intérieur de la maison : se Irouvoit avec les pensionnaires, se 
prêtoit à de petits jeux, comme de Colin Maillard. Le chapelain, 
M. Poupart , homme de mérite et ami de M. De la Prise , représente 
un jour à ce jésuite que sa conduite excitoit des murmures, et lui de- 
mande s'il a permission de M. l'Evéque pour entrer ainsi dans la maison 
saiis nécessité* La réponse du jésuite fut, que la Société avoit des pri- 
vilèges de Rome, qu'elle n'avoit en vue que de rendre service avec 
l'approbation des Evêques. Le chapelain porte ses plaintes à M. Néel : 
le prélat loue son zèle , mais n'ose contredire ouvertement le jésuite, ni 
ses prétendus privilèges ; l'exhorte seulement à en user avec reserve à 
cause du scandale des foibles... Peu de temps après le chapelain ren- 
voie delà maison. » De Quens, N, D., p. 13-1^. 

(2) Sur M. Duchemin, voyez supra , p. 159, note 8. Ajoutons ici 
quelques détails nouveaux. < M^ Duchemin prêtre de l'Oratoire demande 
à un confesseur qui avoit demeuré à la Rochelle, comment il s'accom- 
modoit du prêt de commerce avec les marchands; repond qu'il ne leur 
en parloitpas. A Lyon, disoit un abbé à M'. Duchemin, il est inutile 
de s'asseoir dans un confessionnal , si l'on ne se prête aux usages des 
marchands sur le commerce de l'argent, et il ajoutoit que cela meriteroit 
bien ia décision d'un Concile. L'Eglise a parlé assez clairement à qui 
veut l'entendre ». De Quens, Mélanges ecclésiastiques , p. 179. — « Un 
procureur de la Trappe, envoie à Paris pour solliciter quelques secours 
pour sa maison : disoit la messe à l'Oratoire, où reçu avec respect, et 
vénération : ne cessoit de parler de la philosophie du P. Malebranche et 



— '274 - 

sur cet écrit. J'y dis aussi un mot sur le nouveau 
concordat, qui a justement affligé tout ce qui restoit 
de gens de bien dans l'Eglise. On peut croire , sans 
témérité, que le désir de conserver sa principauté 
temporelle , n'a pas peu contribué à rendre le Pape 
très-flexible à tout ce qu'on .a exigé de lui. Il permet 
à des prêtres , à des évêques de se marier. C'est un 
grand scandale; mais après les outrages que Rome a 
faits à la vérité , il n'y a plus de prévarication de sa 
part qui ait droit de nous causer la moindre surprise. 
Le mariage étant indissoluble de droit divin , nulle 
puissance au monde n'a droit de le dissoudre. Ainsi 
un divorcé qui contracte un second mariage, n'est 
pas un époux, mais un concubinaire, et un adultère. 
Bénir cette seconde conjonction, est de la part du 
prêtre qui le fait , et de l'évêque qui le permet , un 
crime et une profanation. 

Le légat donne dispense pour le mariage d'un beau 



avec enlousiasme. Un P. Ducbemin, originaire de SU-Jean de Caen lai 
dit un jour, qu*il s^toit persuadé, qu^on ne lisoit à la Trappe, que des 
livres de spiritualité : Vous avez bien raison, M. P., de le penser ainsi, 
lui repondit notre religieux : aussi je lis le P. Malebranche contme un 
excellent livre de spiritualité; j*y trouve Dieu partout, et J. Ch. son 

fils J*ai appris du P. Ducbemin cette anecdote en 1783 ». Id., H* il, 

p. 848.— De Quens nous a conservé (M. E., p. 230-341) une « Réponse 
d*un P. Âvice, prêtre de TOratoire à son confrere le P. Ducbemin qui 
lui âvoit écrit quelques réflexions sur la matière des indulgences à Toc- 
casion d'un nouveau traité sur cette matière publié dans les Annales de 
la religion, 6 septembre 1800 >. — Cf. De Quens, Notes et extraits 
relatifs à la Révolution, ms. 162, 2, vers le milieu du volume. 



- 275 — 

frère avec sa belle sœur , en quoi il se montre moins 
sage et moins religieux que Benoit XIY qui refusa 
cette dispense à un prince du sang (1) , et que nos 
législateurs même, tout profanes qu'ils sont, puisqu'ils 
prohibent ces sortes de mariages. J'ai l'honneur d'être. 
Mon cher Monsieur , votre très humble et très obéis- 
sant serviteur 

L. P. L. 

Ce 15 mars [iSOd]. • 



IV. 



m A Monsieur Monsieur De Quens en sa maison n®. 86 
rue d'Emile à Caen, 

Ce 3 mai 1803. . 

Il y a dix jours, Mon très-cher Monsieur, que j'ai 
reçu bien conditionné et renfermant tout ce que vous 
marquez, le paquet que vous m'avez adressé chez le li- 
braire Le Clerc. Je ne doutai point que vous ne l'eussiez 
fait précéder ou suivre immédiatement d'une lettre ; 
elle s'est fait attendre : car quoique datée du 1 4 avril, 
elle ne m'est parvenue qu'hier au soir. J'ai été charmé 
de l'Eloge historique du P. André ; on ne peut s'em- 
pêcher d'avoir une bonne idée de ce savant homme. 

(I) Nous aTons fitit de longues et vaines recherches pour savoir quel 
était ce prioce; aucune des biographies du saint père, aucun des recueils 
historiques ou anecdotiques du temps, à nous connus, ne mentionne 
cette particularité. 
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Si son esprit avoit été celui de sa Société, rEglise et 
la religion dont l'Eglise est dépositaire , ne seroient 
pas dans Tétat déplorable où nous les voyons au- 
jourd'hui (1). Il ne faut pas s'étonner qu'un homme 
aussi sage et aussi modéré que le P. André, ait tou- 
jours paru à la Société perverse un outil dont elle ne 
savoit que faire : elle vit de bonne heure qu'il étoit 
incapable de concourir à ses projets ambitieux et cri- 
minels. 

J'ai vu avec plus de plaisir que de surprise que 
M. de Montazet, et l'abbé Mey , aient trouvé le Traité 
de l'excommunication fait dans un excellent goût, et 
propre à produire d'heureux effets , si la Providence 
amène un moment favorable pour faire ce présent au 
public. J'épierai ce moment, et dès-que des amis 
sages, et capables de bien juger de l'à-propos seront 
de cet avis, je croirai, en faisant ce qui vous sera 
agréable, rendre un vrai service à l'Eglise, en lui 
offrant le Traité. J'ai connu un ex-jesuite sous le nom 
de l'abbé Guyot. C'étoit un bon homme , toujours zélé 
pour la Société, parce qu'il n'en connoissoit ni la cor- 
ruption ni les forfaits. Ce pourroit bien être l'auteur 
de l'Eloge; il est mort depuis plusieurs années. 

* (1) Le p. André disait eti effet : t La religion catholique eit visible- 
ment Tœuvre de Dieu : car les hommes ont fait tout ce quMIs ont pu 
pour la détruire, supérieurs et inférieurs » De Quens, R. J, , p. 81. — 
c Question à examiner par les faits : Si la Société des jésuites a fait plus 
• de mal que de bien dans TEgliseP... Mais où trouver quelqu^un assez 
impartial pour cette discussion P » Id., Ibid,, p. 231. 
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Je suis bien recaonoisfiadpi des vœux que vous formez 
pour moi , puisqu'ils ont pour objets les biens éter- 
nels : je vous stapplie dem'aiderpar vos prières à faire 
cette grande conquête , qui est si fort au dessus de 
mes forces; permettez moi de me plaindre à vous- 
même, Mon cher Monsieur, des marques de déférence 
que votre bonté me prodigue ; elles font un trop grand 
contraste avec ma médiocrité. 

Agréez, je vous prie. Mon cher MoQsieur , les assu- 
rances de mon respectueux attachement. 

F. L. » 



V. 



(( A Monsieur Monsieur De Quens en sa maison à Caen 
département du Calvados. 

Paris le il octobre I8QS. 

Votre lettre. Mon très cher Monsieur, est tombée 
promptement dans mes mains , parce que je me suis 
trouvé à Paris au moment où elle y est arrivée; et je 
me hâte d'y répondre avant que de retourner à la 
campagne. 

Il faut peu dé chose pour mettre l'excellent Traité 
que vous m'avez confié, en état d'être présenté au 
public ; et ce ne sont pas ces légères corrections ou 
améliorations à faire qui en retardent la publication. 
Je serais {sic) ravi de vous pouvoir procurer sans 
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délai la légitime satisfaction de voir paroltre au grand 
jour une si solide dissertation : mais encore une fois, 
ce seroit mal soigner les intérêts de l'Eglise, de la 
vérité , et ceux du P. André , que de livrer actuel- 
lement à l'impression un écrit que la disposition des 
esprits et les circonstances présentes laisseroient in- 
failliblement enseveli dans les magasins du libraire; 
il faut donc bon gré mal gré attendre que la Provi- 
dence amène un moment plus favorable ; et je fais , 
Mon cher Monsieur , des vœux bien sincères pour 
qu'elle prolonge assés votre carrière , afin que vos 
amis aient la consolation de vous posséder encore 
long-temps , et que vous ayiez celle de voir les idées 
si fausses qu'on a d'ordinaire sur l'excommunication 
réformées par le judicieux écrit dont vous m'avez 
rendu dépositaire. 

Le concordat est certainement une mauvaise be- 
sogne (1). Mais les pasteurs du premier et du second 
ordre institués en conséquence, ont une autorité ca- 
nonique, et sont reconnus pour légitimes pasteurs 

(1) « Le concordat , convention entre le gouvernement français et 
la cour de Rome sur les affaires ecclésiastiques, fut signé à Paris le 15 
juillet 1801. — En rétablissant en France, par un concordat, mes 
relations avec les papes, je n*ai entendu le faire que sous Pégide des 
quatre propositions de TEglise gallicane, disait Napoléon*. -r Les temples 
étaient fermés ; les prêtres étaient persécutés; ils étaient divisés en trois 
sectes : les constitutionnels, les vicaires apostoliques, les évêques émi- 
grés à la solde de l'Angleterre. Le concordat mit fin à ces divisions. » 
Dictionnaire-Napoléon, par Damas Hinard, 2*. édit., Paris 1856, 
p. 12M22. 
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par toute l'Eglise : que nous faut-il de plus pour vivre 
en paix, en attendant Fheureux renouvellement pro- 
mis à l'Eglise , et Favénepient du saint prophète qui 
sera le ministre de cette grande révolution ? M. Fabbé 
Clément estunforthonnéte-homme, mais d'un esprit 
borné, sans goût et très-peu de savoir. Je n'ai ni lu 
ni empressement de lire son écrit, qui ne fait ici 
aucune espèce de sensation. Je n'avois pas l'honneur 
de connoitre le respectable curé qui avoit celui de 
vous appartenir : je le présente de tout mon cœur à 
la miséricorde de J. C. Ne m'oubliez pas dans vos 
prières; conservez moi le bien de votre amitié, et 
agréez l'hommage démon respectueux et sincère atta- 
chement. 

Le P. Lambert. » 

VI. 

« A Monsieur Monsieur De Quens en sa maison n°. 86 
rue d'Emile à Caen département du Calvados. 

Ce 16 novembre [1803]. 

Votre lettre, Mon cher Monsieur, quoique datée du 
21 ou 27 octobre ne m'est parvenue qu'hier. Puisque 
toutes vos réflexions sont faites je ne m'en permettrai 
aucune sur votre entreprise; et je me contenterai 
d'admirer lesgénéreux efforts de votre reconnoissance. 
Il me semble pourtant que c'est , en cette matière , 
une règle reçue, qu'un éditeur ne doit donner au 
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public, que ce que Fauteur lui-même, s'ilétoit vivant, 
donneroit. Or, je doute fort que le P. André, s'il 
étoit encore parmi nous, se décidât à faire imprimer ^ 
son Traité, dans un moment où toutes les idées sont 
à une prodigieuse distance de la matière traitée dans 
son ouvrage. 

Je vous ai obéï en faisant des courtes observations 
sur quelques endroits qui m'ont paru manquer d'exac- 
titude. La feuille séparée qui les renferme est à l'en- 
trée du manuscrit. Je compte envoyer le tout dans 
quinze jours au plus tard chez Le Clerc à qui appa- 
remment vous avez donné commission de vous le faire 
parvenir à Caen. Je vous le renverrois dès demain si 
j'avois une occasion sûre, mais je crois devoir attandre 
l'époque que je viens de marquer , parce qu'alors un 
de mes amis à qui je puis avec confiance, remettre 
ce dépôt , doit aller à Paris et se chargera de le faire 
remettre à M. Le Clerc. Si vous exécutez votre dessein, 
je recevrai avec beaucoup de reconnoissance l'exem- 
plaire que votre bonté me destine. Le bibliothécaire 
de M. D'Aguesseau , fils du célèbre chanceHer de ce 
nom , me communiqua , il y a une vingtaine d'années, 
un cahier qui étoit vraisemblablement une copie du 
Traité du P. André; car je me souviens d'avoir lu 
dans ce cahier beaucoup de choses que j'ai retrouvées 
dans le Traité (i). 



(i) Ce cahier était peut-être le manuscrit même envoyé à D^Âgucsseau 
par le P. André (Voyez supra, p. 76 , note 4 ). 
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Quant aux deux autres manuscrits, je pense que 
vous n'êtes pas dans le dessein de les faire imprimer. 
1®. Les principes n'y sont point exacts. 2®. Ces ma- 
tières de métaphysique traitées dans le goût , et le 
langage de l'Ecole ne sont pas de nature à être ac- 
. cueillies du public (1). Agréez, Mon cher Monsieur, 
l'hommage de mon respectueux attachement. » 

« Observati4)ns sur le Traité de V Excommunication. 

Ce Traité est remarquable par la justesse , la clarté, 
et la précision qui y régnent d'un bout à l'autre. 
Que de maux on eut épargnés à l'Eglise , et de scan- 
dales à la religion , si les principes de cet ouvrage 
eussent toujours été connus des pasteurs , et servi de 
règle à l'usage de l'autorité ecclésiastique ! On se per- 
mettra néammoins quelques légères observations sur 
certains endroits qui paroissent manquer d'exactitude. 

L'auteur semble dire qu'un excommunié n'a plus 
aucune part à la charité de l'Eglise ni de ses enfàns 
(page 26 et 15). 11 est certain toutefois, et l'auteur 
lui-même le reconnoît ailleurs , que l'Eglise et ceux 
qui sont animés de son esprit , ne cessent point de 
prier pour ceux mêmes qui ne sont plus dans son 
sein , comme pour ceux qui n'y ont jamais été. 

(1) C'est sans doute de la Metaphysica et de la PAy^iV^ mentiionnées 
dans notre tome I , p. vi , sous les n"*. i et 2 , et dont nous citons 
plusieurs extraits dans le même vo/ume , que le P. Lambert veut par- 
ler ici. 
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L'auteur reserve exclusivement aux premiers pas- 
teurs le droit de prononcer des censures (page 27 
et 16). Quand on connolt la nature du Gouvernement 
ecclésiastique , et les droits du second ordre , on sait 
que Tevéque ne peut user canoniquement de son au- 
torité dans Tadministration de son diocèse, qu'à la 
tête et avec le concours du presbytère. 

Il n'y a proprement d'hérétiques (page 42 et 48) que 
ceux qui résistent opiniâtrement aux décisions doc- 
trinales de toute l'Eglise. Et certainement l'Eglise ne 
souffre pas dans son sein les esprits audacieux et 
rebelles qui bravent ouvertement ses jugements sur 
la foi ; quoiqu'elle tolère souvent ceux qui blessent 
sa foi en des points essentiels , mais qu'elle n'a pas 
encore mis au nombre des hérétiques par des juge- 
mens solemnels. C'est ainsi qu'elle a toléré les Jésuites , 
les Sulpitiens, et autres ennemis de la vraie grâce 
de J. C. 

L'auteur parle souvent (50 et alibi — 29) d'excoinr- 
munies devant Dieu^ d'excommuniés invisiblement : ce 
langage n'est pas exact ; il est contraire à la définition 
même de l'excommunication, que l'auteur en a donnée 
en commençant son ouvrage. On peut mériter par ses 
crimes d'être excommunié, avant que de l'être réel- 
lement; mais quand on l'est effectivement ce ne peut 
être d'une manière invisible. 

L'auteur soutient (page 80 et 16) que dans les 
premiers siècles on regardait comme des schismes imr- 
pies et dignes d'anathéme, toutes les ruptures de corn- 
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munion prématurées , ou qui (woient précédé la sen- 
tence du supérieur ecclésia^stique. Cette proposition 
n*est point vraie. Le 8* concile général eut raison de 
proscrire ces sortes de ruptures, parce qu'il en 
résultoit souvent de grands inconveniens ; mais il est 
faux que jusqu'alors on les eut détestées comme im- 
pies. Ceux du clergé et les simples fidèles qui se 
séparèrent de la communion de Nestorius, avant que 
ce patriarche eût été jugé et déposé par le concile 
d'Ephèse, ont été approuvés et loties par le pape 
St. Celestin , par St. Cyrille , et par toute FEglise. 

L'auteur accuse (p. 1 35 et suiv. — 70) les prétendus 
Jansénistes, quoique sans les nommer, de désobéis- 
sance, de témérité, d'entêtement etc. Il semble même 
douter s'ils sont intérieurement attachés à l'Eglise 
catholique , quoiqu'ils en fassent profession exté- 
rieurement (1). L'éditeur est trop équitable et trop 
religieux pour laisser subsister cet endroit, sans mo- 
difications. 

L'exemple de l'ordonnance de l'Eglise sur la com- 
munion paschale (p. 166-104) ne paroit pas bien 
choisi : car l'Eglise n'a garde de demander, ou de 
prescrire la communion paschale à ceux de ses enfans, 
qui sont morts par le péché : c'est la pénitence 

(i) La véritable opinion du P. André sur ces matières nous est asset 
connue : voyez supra , p. 172 , note 2. Ou ne se contentait pas d'ail- 
leurs d'accuser les Jansénistes d'hérésie; quelques-uns n'hésitaient pas 
ù en faire des athées, l'abbé Margon entr'autres; voyei les Mémoire* de 
Trévoux , septembre 4745. Cf. notre t. I , p. â7&, note A. 
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qu'elle leur commande et non pas la communion, 
qui seroit en eux un sacrilège. 

Il regarda (vers la fin de louvrage, lettre de Fau- 
teur) comme un malheur d'être ou de paraître opposé 
à la constitution Unigenitus ; on voit bien que le P. 
André n'avoit pas étudié la matière (1). Car avec son 
esprit judicieux et pénétrant , il se seroit bientôt 
convaincu , s il en avoit pris la peine , que ce n'est 
pas un malheur, mais un devoir indispensable de 
détester un décret monstrueux , antichrétien , qui 
met sous l'anathême , ce qu il y a de plus sacré dans 
la doctrine de Jesus-Christ. C'est faire à son Eglise 
un outrage signalé que de croire qu'eZZe ait accepté 
cette fatale bulle qui ne mérite que ses anathêmes. 

On fera bien, je pense, de mettre au bas des 
pages, et en notes, les passages latins qui se trouvent 
mêlés avec le texte. 

Je pense aussi, sauf meilleur avis, qu'on ne doit 
pas surcharger l'édition du Traité, en y ajoutant 
le fatras historique des excommunications en Nisi 
qui se trouve à la suite du manuscrit (2). » 

(1) Le P. André, comme tant d'autres d'ailleurs, la Sorbouiie y 
comprise, avait un peu varié sur celle question ; nous savons qu'à une 
certaine époque il jugeait très-sévèrement lui-même celte bulle dans 
laquelle il ne trouvait rien qui l*éclairât et oil il trouvait mille choses 
gui Calarmaient { Lettre à Vabbé de Marbeuf, en date du 27 août 
1716, dans la Gazette ecclésiastique , 9 octobre 1781). 

(2) Ces excommunications en nisi sont tout simplement des formules 
analogues à celles-ci : « Non sunt a commuoîone suspendendi , nisi 
publiée convicti, vel publjce confessi »... « Non debent subjecli dese- 
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Le P. André n'était pas seulement un sermonnaire 
et un théologien; c'était encore et surtout un homme 
de science. Il appartenait à une école sur la porte de 
laquelle on eut pu écrire ce qu'avait écrit Platon sur 
la porte de la sienne : Nul n'entrera ici qui ne soit 
géomètre. Disciple de Descartes et de Malebranche, 
il ne pouvait pas être étranger aux études qui seront 
l'éternel honneur du premier, et en faveur desquelles 
le second avait oubh'é son mépris pour tout ce qui 
n'était pas pure métaphysique (1). Ses fonctions 
d'ailleurs , depuis qu'il était entré au collège du 
Mont , l'obligeaient à une culture sérieuse des ma- 



rere prselatos suos, nisi prius eos vîderint publiée damnatos , aut 
nominatim exeommanicatos > Yves de Chartres, Epistola CLXXXVI , 
dans les Opéra omnia,eà\L Paris, i6Â7, i vol. io-fol. 2*. partie, p. 78, 
col. 2, et p. 79, col. 1. 

(4) «Il était g;rand géomètre et grand physicien.... La géométrie 
et la physique furent même les degrés qui le conduisirent à la méta^ 
physique et à la théologie, et devinrent presque toujours dans la suite 
ou le fondement, ou Tappui, ou Tornement de ses plus sublimes 
spéculations». Fontenelle, Éloge du P, Malebranche, Cf. F. Bouillier, 
Histoire de la philosophie cartésienne, t. II, p. 21 et suiv. — Dans sa 
Metaphysica, ms. 98 de la bibliothèque publique de Caen, p. 37, le 
P. André ne craint pas d*attribuer rininleliigence de certains philosophes 
à leur ignorance dans les sciences mathématiques : « Hinc patel, quanta 
flfit quorumdam philosophorum tardilas, qui demonstrationem exis- 
tentis Dei repelitam ex ipsius Ideâ clarà et distincte sub ratione entis 
infinité perfecli, quamvis facilem , simpUcem, evidentem et roathe- 
maticam, tamen rejtciunt ac répudiant, fortasse quia non est satis 
crassa, ut eorum ingeniis sit accommodata, vel quod màlim credere, 
quia nunquam ex mathematicis disciplinis gustum verœ detnonstra- 
tionis hauserunt, » 
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thématiques et des différentes branches de connais- 
sances qui s'y rattachent (1), 

(i) • If. Foucaat intendant à Caen : procura aux JeBuites de Caën 
rétablissement d'une chaire de mathématiques sous le titre d*hydro- 
graphie, en ilQh : les leçons en latin pendant deux ou trois ans, 
comme à Paris : et depaîs en françois : et une lettre du ministre 
permit d'enseigner toutes les parties des mathématiques, comme ayant 
rapport à l'hydrographie. > De Quens, A. Jtf. , p. i73* — « i& octobre 
170Â. Arrêt du Conseil qni attribue la somme de huit cents livres par 
an, à prendre sur l'état du Roi, aux Jésuites de la Tille de Caen, 
pour un professeur de mathématiques et hydrographie en langue fran- 
çoise audit collège... Le père Mahoudeau a professé en 1705 et 1706. » 
Journal d'un bourgeois de Caen, édit. G. Mancel, p. 79-80. Sur le 
père Mahoudeau, ici nommé, auteur d'une dissertation Sur lecalen" 
drier mosaïque (Voyci les Mémoires de Trévoux, septembre 1758, et 
janvier 1780), on peut lire quelques lignes de De Quens, B. M, , 
p. ÂiO. — • La chaire de mathématique, fondée dans ledit collège 
Dumont (sic) ne parroit pas moins essentiele. Les Maire et Echevins, 
en TÛe d'en soutenir l'établissement, pensent, sous l'agréement de la 
Cour que les 800*^ payés annuellement par le Roy ne suffisent pas 
pour Gier les personnes en estât de la remplir : comme cette science 
embrasse une infinité d'objets utiles à TEstat, qu'elle ne laisse d'ailleurs 
aucun vuide aux momens du professeur, il parroit convenable d'ajouter 
une augmentation de AOO'U^. Le professeur, à ce moyen, doneroit 
gratis UQe leçon publique, sçavoir, en hyver, à une heure de rellevée, 
jusques à deux et en esté à une heure et demie, jusqu'à deux et demie; 
tel est le moment le plus commode , pour les écoliers ; d'ailleurs il est 
conforme à l'ancien usage. Le même professeur, qui nottament seroit 
obligé d'enseigner les fortifications, la navigation et l'architecture civile 
donneroit, les dimanches et festes à la même heure pareilles leçons, 
aux entrepreneurs, charpentiers, menuisiers, serruriers, maçons, 
mattelots et autres gens d'art méchanique ; cette chaire seroit mise au 
concours, et la disputte s'en feroit en présence de deux députés de 
l'hdtel de ville, du Recteur et de six députés de l'Université; ils en 
donneroient un procez verbal que l'on enverroit à S. M. pour faire 
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En mathématiques , nous avons de lui , écrite de 
la main de De Quens , une Arithmétique , de 33 pages 
in-4**. , qui fait aujourd'hui partie du ms. n®. 161 
de la Bibliothèque de Caen , intitulé : Mélanges bi- 
bliographiqties et littéraires ; cet opuscule se compose : 
1^. d'un préambule où l'arithmétique est définie la 
science des nombres et des règles des opérations numé- 
riques, addition, soustraction, multiplication ^ divir- 
sûm, et où les nombres sont considérés comme Zcs 
idées de l'esprit qui répondent à la question Combien, 
ou Combien de fois ; 2®. de cinq articles qui traitent : 
le premier, de la numération; le second, de Yaddi- 
tion; le troisième, de Idi soustraction ; le quatrième, 
de la multiplication; le cinquième enfin , de la divi- 
sion; nous n'y avons remarqué qu'une grande clarté, 
une grande précision, le besoin en un mot de se 
rendre facilement intelligible ; rien d'ailleurs de ces 
vues plus ou moins nouvelles, plus ou moins har- 
dies , que l'Académie de Caen , à laquelle l'auteur 
les avait soumises dans un discours sur cette science, 
n'avait point goûtées, n'ayant pu les comprendre (1). 
Nous retrouvons ces théories philosophiques dans 
un autre ouvrage dont le précédent n'est qu'un 
extrait , dans une Arithmétique universelle ou Essai 

choix du plus capable. • Mauger, avocat du roi, échevin. Journal 
officiel des acte» de C Administration municipale, depuis septembre 
1758 jusqu'au S9 juillet 1762 , ms. n*. 78 de la Bibliothèque de Caeu, 
folio 37, ▼•. 

(I) \oy et Mupra, p. 188. 

19 
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d'un nouveau système d'arithmétique pour toutes sortes 
de calculs. Des deux parties dont ce livre se com- 
pose , la première n*est autre c(ue le traité dont nous 
venons de parler » enrichi ou obscurci par une mé- 
taphysique subtile à laquelle l'auteur s'abandonne 
trop volontiers ; la seconde comprend des Éléments 
d'algèbre qui ont surtout le tort d'être fort incom- 
plets (i). La copie que nous en possédons est un 
petit in-4®. de 120 feuillets, écrit par un des élèves 
du P. André et sous sa dictée en 1742. 

Un manuscrit de 317 pages et d'une grande net- 
teté, que De Quens achevait le mercredi 20 janvier 
1768 (2)$ nous a conservé la Géométrie pratique de 
son maître ; les cinq livres que l'ouvrage comprend 
traitent ?— le premier , des propositions élémentaires 
dont la trigonométrie suppose la connoissance ; — le se- 
cond , de la trigonométrie elle-même ; — ^le troisième , 
de la longimétrie ou linéométrie , c'est-à-dire de Yart 
qui consiste à mesurer géométriquement des lignes 
droites physiques y la distance, par exemple, d'un lieu 
à un autre, la hauteur d'un clocher , la profondeur 
d'wn puits; — le quatrième y de \9i pkmmétrie ote de 
\'art qu% sert à mesurer les surfaces planes, tant celles 
qui soni terminées par des lignes droites, que celles qui 



(i) C'est le jugement qu'en a porté nolte savant eollègue, M. Tous- 
saint , professeur de mathématiques spéciales au Lycée impérial , qui 
a bien voulu le lire à notre intention, ainsi que deux autres traités 
dont nous dirons un mot tout à Tlicure. 

(2) Il appartient à la Bibliothèque de Caen, et porte le n\ 1A9. 
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sont terminées par des lignes circulaires ou par d'a/utres 
courbes (1); ici est discutée, avec beaucoup de net- 
teté y la question de la quadrature du cercle , dans 
un chapitre spécial qui se termine par ce corollaire : 
« n s'ensuit que la quadrature mathématique du 
cercle échappe à toutes nos méthodes, non pas 
qu'elle soit impossible de sa nature ; mais apparem- 
ment parce qu'elle dépend d'une géométrie trans- 
cendante qui nous est encore inconnue. Il faut donc, 
en attendant mieux, nous contenter, dans la pra- 
tique , de trouver des nombres qui expriment à peu 
près la raison de la circonférence au diamètre; c'est 
ce qu'on appelle quadrature approchée du cercle » ; 
— le cinquième , de la stéréométrie , ou de Yart de 
mesurer les solides, c'est-àr-dire d'exprimer en mesure 
connue combien un corps a d'étendue en tous sens , Ion'- 
gueur, largeur et profondeur, ou encore d'exprimer en 
nombres le produit géométrique des trois dimensions d'un 
corps multipliées les unes par les autres. Ce livre n'a 
d'ailleurs ( c'est l'opioion que s'en est faite notre sa- 
vant collègue , M. Bonnaire , ancien professeur de 
mathématiques à la Faculté des Sciences de Caen ) 
« aucune importance scientifique ; il ne renferme 

(i) « II y a bien des inutilités dans toutes ces belles spéculations 
sur les courbes analysées par les nouveaux calculs: la plupart de ces 
courbes ne se rencontrent nulle part dans la nature ; on derroit s*o&- 
cuper d'avantage des courbes , qui peuvent être d'usage dans la phy<- 
sique méchanique, comme la parabole applicable à la chute des corps, 
rhyperbole, Tellipse, la spirale, etc. Ainsi pensoient le P. Malebrancbe» 
et le P. André. » De Quens, R. M., p. 8&8. 
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aucune proposition nouvelle pour Fépoque à laquelle 
il a été rédigé. » 

Les Éléments d'Astronomie, qui« dans l'origine, 
appartinrent à Jacques Lair , « architecte geomaitre 
à Caen , » et qui furent « dictés par le reverans perre 
André professeur royal de mathématique pour Tannée 
1768 et 1759 (1) » » ne paraissent pas dignes d'une 
grande attention. « Ils sont incomplets ; Fauteur s'y 
étend très-longuement sur certaines parties secon- 
daires, comme le calendrier dont l'exposition tient 
à peu près le cinquième du volume; il' en néglige 
d'autres qui sont capitales , telles que l'explication 
des saisons , l'inégalité des jours solaires, etc. Du 
reste, l'élève qui a transcrit ces leçons ne les com- 
prenait pas toujours; cette copie fourmille de fautes 
grossières, même d'orthographe, et une foule de 
pages sont restées en blanc (2). » Toutefois, nous en 

(i) • Le proYindal proposaol au P. A. une retraite après ane 
vingtaine d*années passées dans la régence des matliématiques, [le P. A.] 
repondit : Tant que je pourrai mettre un pied Tun devant l*autre, je 
rendrai service à la Compagnie. U avoit alors plus de 70 ans. » De 
Quens, R. Jl/., p. 600. On voit, par la date de ce cours, quMl tint 
parole; il était, quand il le rédigea, plus qu'octogénaire ; son écriture, 
à cette époque, est moins fine et moins sûre que dans ses belles années; 
mais elle présente encore une grande netteté. 

(2) M. Toussaint. Vojei tupra, p. 288, note I. — Le manuscrit qui 
nous appartient, mais que nous nous empressons d*offrir avec quelques 
autres qui contiennent aussi des ouvrages du même Père à la Bibliothèque 
de Caen pour compléter, autant que possible, sa collection, est une sorte 
d^in^*. de605 pages. A la suite des Éléments d'Astronomie se trouve, 
dans le même volume, écrit de la même' main, un traité en 28 pages « sur 
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croyons devoir extraire un curieux chapitre sur le 
système de Copernic , où se trahit d'une manière 
assez piquante Fembarras du professeur, auquel il 
est interdit de présenter comme vraie une explication 
qui lui paraît , à lui , la vérité même. 

« L'auteur (Copernic) était un des astronomes que 
le Saint-Siège avait consultés sur la réformation du 
calendrier romain , au commencement du XVI®. 
siècle; il répondit, en 1534, parla publication de 
son grand ouvrage des Révolutions célestes , qu'il 
adressa au souverain pontife Paul BB. 

« Son système fut d'abord très-bien reçu à Rome 
par tous les juges compétents , c'est-à-dire par les 
astronomes. Ils en admirèrent la simplicité , la fécon- 
dité, le génie; et les savants qui travaillaient au 
nouveau calendrier s'en servirent utilement pour fa- 
ciliter les calculs astronomiques nécessaires à leur 
dessein; c'est le témoignage que lui rend le docte 
Clavius dans l'histoire qu'il en a composée. 

« Les philosophes de l'École ne laissèrent pas de 
combattre l'hypothèse du mouvement de la terre 
par tous les préjugés populaires. Les théologiens l'at- 
taquèrent par des armes plus redoutables ; ils y op- 
posèrent quelques passages de l'Écriture sainte qui 
semblent supposer la stabilité du globe terrestre; 
mais comme l'auteur du système, qui était aussi 

Ja construction de$ mieroseopta, qui est du reveraus père Chardin ansi 
profeseur de mathématique et ausi de la même hordre de la oompagiée 
de Jésus ; ce quHl a autrefois dicté à Caen au colege des Jésuites. • 
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théologien , y avait répondu par avance dans son 
Épître dédicatoire au Pape , leurs attaques ne firent 
point alors beaucoup d'effet. Ds réussirent mieux 
après la mort de Copernic. Le célèbre Galilée , ayant 
découvert, en 1609, quatre nouvelles planètes qui 
tournent régulièrement autour de Jupiter comme la 
lune autour de la terre, crut pouvoir ériger en thèse 
rhypothèse copernicienne. Son livre qui est intitulé: 
Le Système du monde (System^i cosmicum) , réveilla 
le zèle des théologiens; ils attaquèrent Galilée par 
les mêmes passages de l'Écriture qu'ils avaient au-^ 
trefois opposés sans succès à Copernic, et parce qu'il 
osa y répondre par des raisons astronomiques , on 
l'accusa d'hérésie ; on le déféra au tribunal des Inqui^ 
siteurs de la foi; on l'arrêta môme par leur ordre; 
en un mot, on le contraignit par corps de laisser la 
terre en repos. Il y eut pourtant des théologiens 
très-habiles qui désapprouvèrent hautement cette 
extension de l'Écriture sainte à des matières de phy-r 
sique et d'astronomie. Le savant cardinal Baronius 
fut de leur sentiment : ' interrogé sur la question des 
mouvements célestes qui faisait tant de bruit à Rome, 
il répondit par ces paroles mémorables : que rirUenr- 
tion de l'Écriture sainte est de nous apprendre, non 
comment va le^ ciel , mais comment il faut y aller. 

« Ainsi on se rassura peu à peu contre des difi 
Acuités imaginaires qui [d'ailleurs] se fortifiaient à 
mesure que Ton faisait dans le ciel de nouvelles dé- 
çQuvertes. Enfin le système de Copernic a éprouvé 
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le même sort que Topinion de l'existence des anti- 
podes avant la découverte du nouveau monde.. On 
Ta combattu d'abord , et , après bien des combats , 
il est demeuré maître du champ de bataille. 

« Si Ton en veut savoir davantage, il n'y a qu'à lire 
la Vie de Copernic, par le fameux Gassendi; La sphère 
du monde copemicien, par M. l'abbé de Valmont, im- 
primée en 1707; X Histoire de V Académie royale des 
Sciences pour l'année 1765; etc., etc. 

« Mais ne pourrait-on pas trouver une hypothèse 
qui ne choque ni la raison comme celle de Ptolémée, 
ni les sens comme celle de Copernic? » 

Le professeur examine alors le système de Tycho- 
Brahé, qui ne peut soutenir l'examen, surtout en 
présenc-e des découvertes de Kepler, et celui de son 
disciple Longomont^nus , . qui , à force de vouloir con- 
tenter tout le monde, a fini par ne contenter personne. 

« Nous laissons , dit-il en concluant , à choisir 
entre les quatre systèmes du monde que nous venons 
d'exposer (1). Nous croyons seulement devoir avertir 
les commençants que , depuis près d'un siècle, tous 
les astronomes de l'Europe ont adopté celui de Co- 
pernic, rectifié néanmoins par le génie de Kepler 
qui a eu l'honneur d'y mettre la dernière main. 
L'Académie des Sciences n'en admet point d'autre. 
On l'a mis même un peu à la mode parmi le peuple 
des beaux esprits. Le brillant Fontenelle en a donné 



(1) Le premier des quatre systèmes , exposés dans les cahiers du 
professeur, est celui de Ptolémée. 
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une description très-ingénieuse dans sa PluraKté 
des mondes , et le grand cardinal de Polignac l'a mis 
en beaux vers dans son éminent poëme de VAntilu- 
çrèce, livre VDI, intitulé: De systematis. Quoi qu'il 
en soit , nous ne laisserons pas, dans Jes traités sui- 
vants, de parler du soleil comme d'une planète qui se 
meut réellement autour de la terre (1). » 

D'un Traité matMmatique et historique de Géogra- 
phie, qu'avait recueilli un autre élève du P. André, 
qui signe Brelfe Postaire, dans le cours de Tannée 
1746^747 , nous ne possédons que le livre II, petit 
in-12 commençant par la page 367 , et finissant 
avec la page 723. C'est « un excellent petit ouvrage 
élémentaire. L'auteur le divise en d^ux parties. Dans 
la première , il traite de la mer pour apprendre , 
dit-il, aux élèves de marine le caractère de l'élément 
auquel ils auront affaire; dans la seconde, il s'occupe 
de la navigation. La première partie est surtout géo- 
graphique ; l'auteur décrit d^abord l'océan, les côtes 
qui le limitent , les principaux golfes ; il examine si le 
niveau des eaux est le même en pleine mer et dans 
les golfes , quelle est la profondeur de la mer , son 
rapport sur le globe avec la terre ; il passe en revue 
les principaux lacs, les principaux fleuves; il étudie 
ensuite la nature des eaux de la mer et ses pro- 
priétés relatives à la navigation ; $es mouvements ; les 
courants qu'on y rencontre ; puis il explique ce que 

(i) Éléments d'AstranonUe, p. 851-86ft, 
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l'on entend par rétablissement d'un port, la division 
nautique des vents ; comment sont faites les cartes 
marines par route , les cartes plates ou communes ; 
et enfin les cartes réduites ou de Mercator. La se- 
conde partie, qui traite delà navigation, se subdi- 
vise en deux sections , consacrées , Tune au pilotage, 
Fautre à la manœuvre. Dans la première, après avoir 
brièvement décrit up vaisseau, il étudie la ligne qu'il 
doit suivre pour aller d'un point du globe à l'autre ; 
il montre qu'elle ne peut pas être une circonférence 
de cercle ( à moins qu'on ne suive un méridien ou un 
parallèle, dans le cas très-rare de l'ortbodromie); mais 
qu'elle est ce qu'on appelle une loxodromie ; il examine 
les principales propriétés de cette courbe ; d'où il passe 
à la détermination des longitudes et des latitudes en 
mer , et enfin à l'estime. Dans le dernier chapitre , il 
entre dans de nouveaux détails sur les difl^érentes 
parties du vaisseau , déterminant avec précision les 
qualités et les défauts qu'elles peuvent avoir ; puis il 
décrit, aussi bien que possible, les principales ma- 
nœuvres. On trouve partout dans ce petit livre une 
bonne méthode et une grande clarté' (1). » 

« En résumé, l'opinion que l'on peut se faire du 
P. André comme mathématicien est celle-ci : c'est 
un esprit peu inventif par lui-même, mais qui per- 
fectionne ^ autant qu'il est en lui , les théories qu'il 
connaît. Un exemple va servir à éclaircir ma pensée : 

(i) M. Toussaint, 
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« C'est à Wallis , fameux mathématicien anglais , 
« dit-il quelque part (1), que nous sommes rede- 
« vables du principe de la divisibilité d*un nombre 
« par 9 ; en voici quelques autres que nous croyons 
ce ne devoir qu'à notre méditation sur la nature d'un 
« système d'arithmétique établi par l'usage : » et il 
donne les conditions de la divisibilité d'un nombre 
par 3 et par 6, Or, le premier principe, étant connu, 
amenait tout naturellement la découverte des deux 
autres (2). » 

Ce que nous venons de dire des traités de mathé- 
matique et d'astronomie du P, André, se doit dire, 
sans variante aucune , d'un ouvrage que nous déses- 
périons de nous procurer et dont nous ne connaissions 
que le titre, il y a quelques mois (3) : nous voulons 
parler de ses Elémens d'optique. M. Arthur de For- 
migny de La Londe vient de faire l'acquisition, pour 
la Bibliothèque de Caen à laquelle il l'a* offert, d'un ma- 
nuscrit de 256 feuillets petit in-4^. , contenant le cours 
professé sur cette matière au collège des jésuites de 
Caen pendant l'année scolaire 1749-1750. Il n'y arien 
là dont la science ait pu s'enrichir même au temps 
où le livre fut rédigé ; mais il faut aussi reconnaître 
que la science contemporaine y est exposée avec 
une lucidité et , qui plus est , un agrément qu'on 
ne saurait trop recommander à l'enseignement élé- 
mentaire. 

(1) De l'Arithmétique universelle , fol. 16 recto et suiv. 

(2) M. Toussaint 

(a) Voyez nipra, p. i^à. 
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Nous ne pouvons terminer cette revue des cours 
dictés à Caen par le P. André , en sa qualité de pro- 
fesseur royal de mathématiques, sans nous arrêter un 
moment sur un manuscrit autographe de 191 pages 
in-4** (il porte le n®. 148)j dont De Quens nous a 
laissé une copie soignée (elle porte le n*>. 99) de 
124 pages in-folio, intitulé : Traité de l'architecture 
civile et militaire, manuscrit rédigé très-probablement 
au jour le jour pour chacune des leçons qu'il donnait 
sur cette matière, pendant Tannée 1754-1755. Dans 
la Préface qui contient des notions générales sur 
l'architecture et son histoire , nous remarquons ce 
passage qui reproduit, en la modifiant 'par quelques 
vues heureuses, l'opinion des XVII'. et XYIII®. siècles 
sur les constructions religieuses du moyen-âge : 

<x La décadence de l'empire romain après la mort 
du grand Théodose au commencement du cinquième 
siècle de l'ère chrétienne causa aussi la décadence 
des beaux-arts et du bon goût. Les peuples barbares, 
qui en furent les auteurs par leurs ravages, et prin- 
cipalement les Goths , peuple du septentrion , inven- 
tèrent un nouvel ordre d'architecture , qu'on appelle 
gothique de leur nom. Nous en avons plusieurs fameux 
modelles dans nos anciennes églises , Nôtre Dame de 
Paris, de Rouen, d'Amiens (1), de Bayeux etc. , sans 

(i) «Le P. A. disoit n*avoir vd nulle part une aussi belle église 
que la cathédrale d* Amiens : bâtie vers 1220 : AO mille livres de rente 
pour les réparations : beau gothique. H y a au dehors un cadran très 
grand : lettres dés heures ont environ trois pieds de longueur : înter^ 
val le des heures 12 pieds. > De Quens, /S. M, ,p, â02. 
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oublier St. Pierre de Caën puisque nous y sommes. 
On ne peut disconvenir / que Tarchitecture gothique 
ne suppose dans les inventeurs des idées hardies, 
de beaux desseins, et beaucoup d*art dans l'exécution. 
Mais on ne peut aussi nier , qu'elle ne charge ses 
batimens , et surtout les portaux de nos églises d'un 
nombre infini d'ornemens superflus, et même bi- 
zarres, qui ne sont à vrai dire que des colifichets 
pour amuser la populace. Malgré le mauvais goût de 
cette architecture , elle a régné sept ou huit siècles 
dans toute l'Europe, jusqu'au temps du célèbre 
Michel Ange de Bonaroti, noble florentin, qui nacquit 
en 1 474 , et qui fleurit pendant les soixante quatre 
premières années du siècle suivant. Ce grand génie, 
né avec un goût supérieur pour tous les beaux arts, 
grand sculpteur, grand peintre, grand architecte, 
ayant examiné tous les monumens de l'architecture 
grecque, et romaine, qui subsistent encore à Rome, 
et aux environs, en fut frappé jusqu'à l'extase*. D 
entreprit contre tous les préjugez vulgaires de la 
rétablir dans son ancien lustre et il y réussit par 
quantité de beaux ouvrages, qu'il édifia sur ces 
grands modelles de Tantiquité. Surtout la magnifique 
église de St. Pierre du Vatican, dont les papes le char- 
gèrent, est partout admirée, comme un chef-d'œuvre 
de Tart. La belle architecture, que Michel Ange venoit 
de ressusciter à Rome au commencement du seizième 
siècle passa bientôt dltalie en France sous le règne 
des Valois, et nous voyons, qu'elle y briBe encore 
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sous les Bourbons, à Paris, à Versailles, et dans les 
autres maisons royales ; d'où elle s'est répandue dans 
toutes les provinces. Nous en avons ici à Caën deux 
beaux exemples : la façade de l'abbaye des RR. Pères 
Bénédictins qui regarde la ville , et l'église du collège 
royal bourbon dont le portail regarde la place royale 
au travers d'une belle rue, la rue du séminaire (1).» 
Le corps de l'ouvrage est partagé en deux livres 
qui traitent le premier de l'architecture civile, le 
second de l'architecture militaire. Nous ne suivrons 
le P. André ni dans la construction des maisons 
particulières ou des édifices publics, tels que les 
palais et les temples, ni dans la fortification des 
places et au milieu des bastions , des escarpes , des 
contrescarpes, des créneaux et des machecoulis (sic) ; 
nous nous contenterons d'admirer la facilité avec 
laquelle cet homme de paix et de méditation s'ap- 
proprie tous ces arts de la vie active, toutes ces 
pratiques de la vie guerrière , et avec quelle netteté 
il les expose. Il a d'ailleurs suffisamment protesté 
contre ce qu'il y a de barbare dans la stratégie, 
quelque perfectionnée qu'elle soit, lorsqu'à l'entrée 
de son second livre, il écrivait ces lignes : « La néces- 
sité de l'architecture militaire ne fait point d'honneur 
à la nature humaine. Rien ne prouve plus sensible- 

(4) Ms. 1^8, p. 6-7. — « M. de Vaubao passant par Caén dit, que 
dans tout le royaume il n'avoit point vu un aussi joli morceau d'archi- 
tecture, et aussi bien proportionné, que l'église des jésuites ■ De Quens, 
H. M. , p. 852, 
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ment la perversité des hommes qui, au lieu de garder 
entr'eux les règles de la raison, et de l'équité naturelle, 
qui est la loi des intelligences , ne suivent ordinai-- 
rement, que la loi des brutes, qui est le droit du 
plus fort. » 

Mais les mathématiques, et les études qui en 
relèvent plus ou moins , n'étaient pour le P. André 
que des exercices secondaires auxquels il ne s'était 
qu'accidentellement , quoique consciencieusement , 
adonné; au-dessus de ces sciences qu'il avait culti* 
vées par devoir et pour faire face aux obligati(ms 
d'un enseignement qui lui avait été imposé, il en 
plaçait une qui était pour lui la science par excel- 
lence, et vers laquelle il se sentait irrésistiblement 
entraîné : c'était avant tout un philosophe. 

Malheureusement pour la science et pour lui , sa 
vocation fut à peu près manquée. Enchaîné par l'es- 
prit de l'ordre auquel il appartenait et auquel il se 
devait, puisqu'il ne s'en séparait point, son génie 
avorta. Au lieu du philosophe qui paraissait destiné 
à féconder, à développer le cartésianisme, nous n'a- 
vonîs guères eu qu'un régent de philosophie , qui ne 
put même populariser la doctrine à laquelle il était 
dévoué qu'en la déguisant et en la combattant. Nous 
en sommes donc réduits aux cahiers plus ou moins 
hypocrites qu'il dictait, sous la surveillance d'un rec- 
teur ombrageux, à ses élèves des collèges d'Amiens 
et de Rouen. 

Nous n'avons même pas, quoiqu'on en ait fait, 
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dans le temps, âe nombreuses copies (1), son ensei- 
gnement tout entier. 

Des quatre parties que comprenait alors un cours 
de philosophie, les deux premières, la logique et la 
morale , ne nous sont point parvenues. Nous avons 
bien, il est vrai, rencontré dans les papiers de De Quens 
un Index rerum irvLogicâ contentarufn , copie de 18 
pages , d'une main inconnue , qu'on trouvera dans le 
ms* 161, mais nous ne voudrions pas, sans de fortes 
preuves , attribuer au P. André cette sorte d'abrégé 
succinct et décoloré de la Logique de Port-Royal^ dont 
le rédacteur a eu soin de dissimuler Forigine sous 
de nombreux emprunts faits à la scholastique (2). 
Quant à la morale, il ne nous reste pas même un 
Index rerum in Ethicâ contentarum, et nous le 
regrettons vivement , l'auteur des deux Discours sur 
l'amour désintéressé n'ayant pu , sans y laisser l'em- 
preinte de sa belle âme, toucher les nobles questions 
qui s'y rattachent (3). 

Nous sommes plus heureux pour les deux autres 
branches de la philosophie, pour la métaphysique et 
la physique. Nous possédons, en ce qui les con- 
cerne, les traités Complets du professeur, rédigés 
par lui-même , écrits en entier de sa main. 

(1) Voyez U I, p. 65, Go de la note 3. 

(2) Voyez sur Tidée que se faisaient de la logique le P. Male- 
branche et le P. André, notre t. I , p. 56-55 et p. 367-868; 

(3) Nous avons les vues du P. André sur cette science , dans notre 
t. I , p. 368 , et un témoignage du succès que sur ce point son ensei- 
gnement avait obtenu, dans le même volume, p. 26â, note 15. 
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Le manqscrit 98 contient sa Metaphysica; c'est un 
in-folio de 128 pages, d'une écriture très-serrée, 
très-ferme , à peu près sans rature, que le P. André 
achevait en « 1760 vers la Toussaint », comme i\ 
nous l'apprend lui-même à la fin du volume. 

Dès la première page, dès le titre, nous recon- 
naissons le di^iple de Malebranche. Cette Métaphy^ 
sique ou Théologie naturelle a été rédigée ad majorem 
Bei gloriam, sans doute, mais j^er Jesum Christum 
unicum omnium doctorem ac magistrum; le P. André 
aussi interrogera, écoutera, pour s'en faire l'écho, 
ce Verbe sacré des Méditations chrétiennes, « raison 
universelle des esprits , véritable maître qui enseigne 
tous les hommes par l'autorité de sa parole et par 
l'évidence de ses lumières (1). » 

Dans la préface qui ouvre le traité , le professeur 
nous indique la marche que jusque là son enseigne- 
ment a suivie ; avant d'arriver et pour arriver mieux ' 
préparé à la métaphysique, il a dû traverser la 
logique et la morale : 

« Hactenus conati sumus animes prseparare ad 
inquirendam veritatem; quamobrem quse obstarent 
illius investigationi non solum diligenter ostendimus, 
sed etiam quantum in nostrà fuit potestate si^stuli- 
mus : mentis quidem praejudicia, traditis in Logicft 
bene judicandi regulis ; cordis autem vitia , traditis 
in morali pbilosophià benè vivendi praeceptis ac 

(1) Malebranche, MéuUationi chrétiennes, AvertÎBseBMDt. 
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legîbus. Nunc in ipsa veritatis adyta ingrediamur (1) » . 

Il pénétrera dans ce sanctuaire sous les auspices 
de la raison et de la foi : de la raison , parce qu'il est 
philosophe ; de la foi , parce qu'il est chrétien : 

« Ratione semper ac fide ducibus ; ratione, quia 
philosophi sumus; fide, quia christiani ; quarum 
ductu ita utemur , ut neutra sit alteri nocitura ; ratio 
docebit, quo sit eundum; fides, ubi standum; ad 
eundem finem utraque perducet : quod passim 
demonstrabimus , ut ad religionis , quam profitemur 
gloriam arctissima utriusque concordia omnibus evi- 
denter innotescat (2). » 

Il va donc aborder la métaphysique, mais ce ne 
sera pas cette métaphysique inepte et ergoteuse 
(ineptam et cavillatricem) , qui dans son verbiage 
barbare (cum barbaro quodam et immani terrore ver- 
borum) n'offre à l'esprit que des questions puériles , 
ne nous entretenant guères, avec Ârriaga, Fonseca, 
Crassotius et Guilleminot, que des êtres de raison, 
des chymères, des hircocervi, des secondes intentions, 
des relations transcendentales et de la transcenden-- 
talité elle-même (3). La métaphysique est pour lui la 

(i) Metaphysica, p. 1. 

(2) îbid. 

(3) Jbid, — Voyez supra, p. 170-171. — « Mais quel abus de la 8cb<H 
lastique parmi nos théologiens 1 Souvent raisonnent fort mal quand ils 
se meslent des matières philosophiques : Abadie dit quelque part : ce 
monstre de seholastique. On ne peut disconvenir d*une partie des 
reproches des hérétiques : ce n*etoit que dispute sur les mots, ques- 
tions vagues, et souvent de la dernière indécence : par exemple, si 

20 
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science des choses intelligibles, c'est-À^ire de Dieu 
et de rame humaine avant tout; puis (mais acces- 
soirement) , du corps mathématique (corporis mathe^ 
maticijon des nombres arithmétiques et des figures 
géométriques (numerorum arithmeticorum et figu- 
rarum geometricarum) dont il ne sera d'ailleurs aucu- 
nement question dans le présent traité (1). 

Nous avons donné , dans notre premier volume , 
la division la plus générale de ce livre; nous y ren- 
voyons nos lecteurs (2). Nous ne voulons que re- 
cueillir ici divers passages qu'il nous a paru utile 
d'en conserver soit pour eux-mêmes, soit pour les 
réflexions qu'ils provoquent et dont nous nous pro- 
posons de les accompagner. 

« La première vérité, dit le P. André , connue 
évidemment de chacun, c'est sa pensée et par sa 
pensée son existence. » On ne peut pas se déclarer 
plus franchement cartésien ; mais le professeur à cru 
bon de rappeler que, douze siècles avant Descartes, 

N. s. pottvott s^incamer au cotps d'une vache, et si, cela supposé, 
N. 8. pott?oit être appelé vache. Question 5 peu près semblable pro- 
pesée par Tertallien, eC citée pour exemple au P. A. par on théo*- 

logien, mais » De Qaens, A. 5., p. 58. — • Les théologiens scho- 

lastiques, gens à se payer des plus minces raisons... Il n^y 'a point 
d'impertinences, que plusieurs théologiens n'ayent dites. » id., it. J., 
Pte 82. — On proverbe a longtemps couru les Ecoles: c Les médecins 
ne croient pas à la médecine, ni les théologiens ^ fa théologie, c*est- 
à-dire à la scbolastique. • Id., R, S., p. 58. 

(1) Metaphysica , p. 2. 

(2) P. 369, note 3. Cf., Ibid., Ic<s poj^es 110, 3â0, 231, 232, 
233,2^3, Ztiàf 369 et 697, oà le même ouvrage est cHé. 
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saint Augustin, dans son dialogue Sur le libre arbitre, 
au livre II , chapitre 3, avait bien compris que c'était 
par là que toute droite philosophie devait débuter : 
« omnem rectè philosophandi rationem exordiri de- 
bere ab istâ prima veritate : Cogito, Sum (1). » 

Plus loin, quoiqu'il se garde bien d'arborer ce 
drapeau , il se fait très-clairement , ce qu'il a été 
presque toujours, le disciple de Malebranche, lorsqu'il 
affirme et démontre que « l'idée de l'être en général, 
c'est-à-dire de l'infini ou de Dieu lui-même, est la 
première en date, la plus importante, la plus simple 
et la plus étendue de nos idées (2) » . 

S'il nomme Descartes, Malebranche, un membre 
quel qu'il soit de la même famille , ce n'est que lors- 
qu'il s'en sépare soit en apparence, soit en réalité. 
Ainsi nous le verrons — contre Descartes , qui , par 
un respect exagéré pour la toute-puissance divine ne 
voulait pas qu'on lui reconnût des limites , soutenir 
hardiment l'impossibilité absolue , même pour Dieu , 
de faire un cercle quarré, une montagne sans vallée, 
un bâton qui n'ait pas deux bouts ; — contre Male- 
branche, qui pensait que le mouvement imprimé aux 
corps nécessitait une action divine dont on n'avait 
nullement besoin pour rendre raison de leur repos, 
prétendre que pour produire ce repos il faut sup- 
poser une action de Dieu qui n'est ni moins réelle , 

(1) Metaphysiea^ p. 3 et â. 

(2) Ibid,, p. 9 et suiv. —Voyez, sur Tidée vague de Tétre, Male- 
branche, Vc fa recherche de la vérité, liv. 111, seconde partie, chap. viir. 
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ni moins positive ; — contre Régis qui, pour se dé- 
montrer Fexistence des corps , ne demandait qu'une 
chose, l'idée de la matière, établir qu'on ne peut 
arriver sur ce point à une démonstration géométrique 
qu'en s'appuyant sur l'infaillible témoignage de nos 
sensations, uni et légitimement comparé à la véracité 
divine : « ex inemendabili testimonio sensationum 
nostrarum conjuncto et rite comparato cùm summâ 
Dei autoris veracitate (1) ». 

L'âme y est présentée d'abord comme « une sub- 
stance , qui pense, comprend, juge , raisonne, veut , 
aime, sent, examine, délibère, a des idées, com- 
pare, ordonne, capable de science, de vertu, de 
bonheur et de misère » ; puis , définie avec plus de 
précision « une substance pensante, intelligente, 
voulante et sentante ( cogitantem , intelligentem, vo- 
lentem, sentientem)^ » et mieux encore « une sub- 
stance douée d'intelligence, de volonté, de sensibilité 
[sensu), c'est-à-dire de la triple faculté de com- 
prendre , de vouloir et de sentir (facultate intelligendi, 
volendi, sentiendi) (2). » Tout en distinguant dans 
les termes la faculté de sentir de la faculté de com- 
prendre , il les confond cependant en réalité dans 
plus d'un passage de son livre, dans celui entr'autres 
où il affirme que « nous sentons notre âme plutôt 
que nous ne la connaissons (3)». Il va même plus 

(1) Metaphysica , p. 82 ; — p. 95 ; — p. 50. 

(2) îbid., p. 109-110. Voyez supra, p. 248, note 1, et 1. 1, p. 234-235. 

(3) Ibid,, p. 111 : « Ànimam nostram sentimus magis quam cognos- 
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loin encore lorsqu'il consent à reprendre et à con- 
server la définition cartésienne , « quia nunc videtur 
ille usus apud philosophes invalescere » : Vàme 
est une substance pensante , pourvu quon prenne ces 
mots « substance pensante » dans l'acception la plus 
large , latissimè, et qu'on entende par là toute mo- 
dification de l'âme dont elle a conscience, sive sit 
intellectio, sive volitio^ sive sensatio. La pensée est alors 
le genre; l'intelligence, la volonté et le sens {sensus, 
animus comme il l'appelle encore) sont les espèces : 
comprendre , vouloir , sentir , c'est penser , c'est 
vivre; vivre et penser pour l'âme, c'est tout un (1). 

Ce n'est pas tout. Après avoir ainsi reconnu la 
pensée et ses trois modes, il s'essaie à déterminer 
chacun de ces modes en particuHer. — L'intelligence 
alors est la faculté de connaître soit par les idées qui 
nous donnent l'essence des choses , soit par le sens 
intérieur qui ne nous renseigne que sur l'existence 
de notre *âme et de ses modifications, nullement sur 
leur essence; et bientôt se ravisant, il retire à l'in- 
telligence ce second ordre de notions, dont il ne 
nous dit pas ce qu'il fait , pour ne lui laisser que le 

cîmus. » Sentir, c^est connaître ici, non par les idées, mais par ce que 
Fauteur appelle le sens intérieur , sensum interlorem , c*est->à-dire, la 
perception directe des phénomènes qui se passent en nous. — Ailleurs , 
dans les Extraits de Descartes, p. 82 : « Qu'il y a de différence, dit-il, 
entre connoitre, et sentir I La connoissance regarde les objets exté- 
rieurs, et le sentiment ne regarde que nous-mêmes; nous connoissons 
les corps, et nous sentons nôtre ame, » 
U) Metaphysica , p, 115-116. 
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premier : « sed propriè si loquamur , nomine intel- 
lectùs solam designabiijius facultatem cognoscendi 
per ideas, quia intellectus est evidenter facultas in- 
telligendi : facultas autem intelligendi est evidenter fa- 
cultas cognoscendi per ideas. Nam propriè loquendo 
nibil plenè intelligimus nisi quod clarè cognoscimus: 
nihil clarè cognoscimus, nisi quod per ideam cognos- 
cimus , ut est evidens ; quidquid enim per sensum 
interiorem cognoscimus, obscure tantùm cognoscimus 
quoad existentiam, non quoad essentiam. » — La 
volonté, c'est Tamour naturel du bien; le bien, c'est le 
bonheur et la perfection, deux choses vers lesquelles la 
volonté se porte également ; Malebranche a tort de sup- 
primer une de ces deux tendances, et d'emprisonner la 
faculté de vouloir dans l'amour exclusif du bonheur; il 
nous enlève ainsi ce qu'il y a de plus noble dans nos 
déterminations volontaires; l'amour de la perfection 
passe avant l'amour du bonheur, le bonheur ne pou- 
vant être que le résultat et le fruit de la perfection . — 
Le sens , la faculté de sentir ou la capacité du bonheur 
et de la misère (capacitas beatitudinis et miseriœ) est 
cette propriété que nous avons d'éprouver des plaisirs, 
des douleurs et même des sentiments indifférents (1). 
L'âme est d'ailleurs douée d'une force véritable- 
ment active (mais pourquoi alors ne pas reconnaître 
formellement cette force (2) comme une quatrième 

{\) Metaphysica , p. 117. 

(2) C'est ce que lui reprochait la Compagnie en 1711 ; voyez notre 
t. I, p. 235. On pourrait bien, sans trop s'écarter de la vérité, soup*- 
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faculté?), à laquelle doivent être rapportés les actes 
libres, actus libéras ac deliberaios, qu'elle produit ou 
. ne produit pas à son gré et comme elle Fentend, quos 
elicit vel non elicit pro libitu et arbitrio suo (i). Ce 
pouvoir d'agir ou de ne pas agir , de se déterminer 
pour tel ou tel bien particulier, se ipsum determinandi 
ad bona particularia , qui n'est soumis à aucune 
nécessité physique , nulli obnoxia necessitati physicœ , 
c'est la liberté elle-même. Par elle , quoi qu'en puisse 
dire Malebranche , l'âme opère en soi des change- 
ments, des modifications, [constat] animam realiter se 
ipsam immutare ac modificare (2) ; et si elle reçoit de 
Dieu une impulsion, une prémotion^ cette impulsion, 
cette prémotion, qu'on appelle habituellement pfty- 
siqv^ , ce qui la ferait supposer invincible , n'est au 
fond, puisque nous pouvons lui résister , et ne doit 
par conséquent s'appeler, que morale (3). 

çonner ici dans le professeur un penchaol secret vers la doctrine des 
causes occasionnelles. Bossuet d'ailleurs n*admettalt pas non plus cette 
facuUé motrice qui aurait dans Came son action particulière, distincte 
de ta volonté, parce que, selon lui, noua ne sentons en nous-^mémes 
ni elle ni son action , et que dans les mouvements de nos membres 
nous n'avons d'idée distincte d'aucune action que de notre volonté et 
de notre choix ( Traité du libre arbitre, chap. iz). 
(4) Meiaphysica , p, 122. 

(2) md.,p. 125. 

(3) Jbid, , p. 98. Sur celte question, voyez supra, p. 173, note i, 
Vn Père de Saint Malon, qui professait la philosophie au collège 
4*Amiens pendant que le Père André en était préfet, soutenait la même 
opinion; mais on ne s*en aperçât point, ce profesBeur déclamant 
comme les autres contre les Jansénistes, et ^'excitant aucune défiance*. 
De Quens, IL M,,p, àOi, 
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Le livre se termine par ce beau passage que nous 
transcrivons ici en entier: « Haec habuimus dicere 
de anima rationali précisé consideratâ quatenùs est 
merè spiritus substantia cogitans, intelligens, vo- 
lens, sentiens, ratione praedita^ libéra et suî do- 
mina: uno verbo quatenùs est adumbrata quaedam 
imago Dei viventis; nec plura hoc loco addemus, 
tùm quia idem argumentum aliàs retractaturi sumus , 
ubi agemus in physicâ de unione animae et corporis ; 
tùm verô quia ista sufBciunt ad veram animaB notio- 
nem explicandam, ad ipsius dignitatem asserendam, 
ad evincendam immortalitatelm , ad libertatem sta- 
biliendam: qusB omnia sunt ipsius Divinitatis inchoata 
lineamenta: ac proindè quorum majestatem debemus 
prae omnibus aliis naturas ornamentis retinere ac 
servare. Imagines Dei sumus. Deus est ipsa veritas , 
et ipsa virtus : debemus igitur vivere , ut imagines 
decet ipsius veritatis , et ipsius virtutis : nec ista 
sententia nostrî est ingenii partus , vel philosophiae 
cujusdam ad majora , quàm oportet , superbe aspi- 
rantis ; sed christianae Religionis quGB sola est phi- 
losophia vera, certissimum documentum. Estoteergo 
imitatores Dei, inquitApostolus; Estote perfecti sicut 
et Pater vester cœlestis perfectus est , ait Cbristus : 
Sancti estote, quia ego sanctus sum', ait ipse Deus, 
et pater universorum, maxime Christ ianorum, qui 
nos ubique hortatur in utroque testamento suo^ut 
caveamus , ne vitam degenerem , et pâtre Deo indi- 
gnam traducamus. » 
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Nous en venons à la dernière partie du cours, à 
la physique. Le ms. 144 , in-4**. de 155 pages, nous 
Ta conservée telle que ie P. André la dictait à ses 
élèves d'Amiens ou de Rouen. Malheureusement cet 
autographe qui , à ce titre , est pour nous d'un grand 
prix , présente pour la lecture , écrit qu'il est en 
lignes serrées et surchargées de ratures, hérissé 
d'ailleurs d'abréviations dont quelques-unes sont 
toutes personnelles , d'inextricables difficultés. Nous 
sommes cependant, à force de temps et de patience, 
parvenu à déchiffrer ce qu'il nous importait d'en 
connaître et d'en reproduire ici. Transcrivons d'a- 
bord la première page de la Préface , dans laquelle 
l'auteur trace le plan qu'il se propose de suivre , m 
quâ exhibetur totius physicœ delineatio. 

« featio quam debemus audire in judicando ma^- 
gistram, ducem in agendo sequi, manifesté docet in 
vitâ nihil esse homini priùs inquirendum , quàm sni 
creatoris veram notitiam,sive ut ex eâ discat,et prin- 
cipium, undè oritur, et finem, quô tenderejubetur, 
oculo sanctiore contemplari, sive ut ex îdeâ Dei 
creatoris possit rectè ac prudenter existimare de illis 
rerum creatarum dotibus ac proprietatibus , quae ab 
ipsius pendent libéra voluntate. Idcircô philosophiam 
nostram ità auspicati sumus, ut constitutis evidenter 
primis ratiocinandi principiis , ante omnia veram 
traderemus Dei notitiam : et ostendimus, quantum 
fiéri pateretur homini captus ingenii, quàm sit 
magnus nobis parens, quàm sit amabilis Rex, tùm 
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ne unquàm à tanio parente dégénères ad ista vilia , 
ac terrena delabererour , tùm ne tanti Régis amore 
spreto illius in nos sternum odium accenderemus. 

« Verum non satis erat, Deum cognoscere, si 
nosmetipsi nobis ignoti maneremus : itaque post 
explicatam Dei creatoris ideam conati sumus germa- 
nam designare anitnae notionem : Nosce te ipsum , 
vêtus ait axioma : quid est autem se ipsum propriè 
cognoscere , nisi anioiam rationaleoi , quam solam 
nosmetipsos- propriè appellamus , penitiùs cognitam 
habere? Corpus enim propriè nostrum est, non nos. 
Nazn sumas à nobis evidenter inseparabiles , non à 
corpore nostro. Non est igitur opus ut notionis illius 
utilitatem , seu potius necessitatem commendamuç : 
facile omnes intelligunt, quàm sit necesse hominij se 
ipsum pernoscere, seipsum discernere ab isto corpore 
animali , ac terreno , seipsum rimari , ut ita dicam » 
et altiùs perscrutari, dùm certô, et indubitanter 
sciât in carne mortali animam sibi esse immortalem : 
quod quo pacte fieri possit , abundè ostendinii)@. 

« Restât aliud rerum genus , cujus existentiam 
duntaxat in metaphysicâ demonstravimus; nunc evol- 
venda nobis natura est : materiam dico» sive corpus 
naturale , vel opus illud s^pectabile , quod mundum 
appellamus, quod enarrat gloriam Dei, ut Scriptura 
loquitur , quod anountiat omnibus oculos habentibus 
magnifîcentiam opificis; ac proindè, cujus op^is di** 
ligens cognitio potest esse nobis tantô utilior, quantô 
majorem solet habere jucunditatem. Nam duo suât 
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potissimùm , quae alicujus rei cognitionem possunt 
nobis facere jucundiorem : claritas, et si fas est di- 
cere, sensibilitas : claritas, quia scire omnes cupimus ; 
sensibilitas , quia sentire omnes amamus. Idea Dei est 
quidem clara , sed non sensibilis : notio vero animaB 
sensibilis est, sed non clara; sola idea corporis natu- 
ralis eas habet sioiul geminas dotes. Nihil est igitur 
quod nos ad studium physicae non invitet : facilitas , 
quia hsec scientia nititur ideâ clarâ; jucunditas, quia 
nititur ideà sensibili ; utilitas^ quia Deum nobiâ, et 
nosmetipsos reddit notiores; honestas denique, re- 
ligio , gratus ergà Deum creatorem animus : nam 
quid est homine, prsesertim christiano dignius, quàm 
operum divinorum intima cognitio ? Quid autem tur- 
pius eorumdem operum crassâ, et plebeiâ ignora- 
tione? Tune, cùm sis tôt inter natus miracula, ea 
more pecudum videas tantùm , investigare negligas? 
Vivis beatus (?) in mediis Dei beneficiis ; nec venit in 
mentem eorum naturam inquirère, numerum subdu- 
cere , autorem agnoscere? Opus habitas artificiosis- 
simum; nec artem opificis, tibi laborantis uni, lau- 
dare cogitas? Nihil profectô ingratius fingi potest; at 
verô quid fœdius, quid majore dignum opprobrio, 
qtiàm in patriâ suâ esse perogrinum , in suà civitate 
advenam, domi suae hospiteim? Mundus iste nobis 
patria est , terra civitas ; corpus est propriè domus : 
quid ergo nobis potest esse turpius, quam si mundum, 
in quo degimus , terram , quam incolimus , corpus , 
quod habitamus, ignota nobis remauere pateremur? 
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« Absit à nobis , absit à christianis omnibus , tàtn 
ingrata negligentia operum divinorum. Saltem debe-, 
mus naturœ propter nos creato generalem quandam 
habere notitiam : atque idcircô, ut et nobis, et aliis 
possimus alicui esse utilitati, miraculorum natura- 
lium praecipua decrevimus breviter exponere, ac 
diligenter explicare : quod rite ut faciamus, ista 
nobis videntur esse prsBstanda : 1*. Ut generatim 
naturam corporis, et primarias dotes expendamus; 
2®. Ut leges motùs , quae in mundo constanter obser- 
vantur , quasi leges patriae nostrae , inquiramus ; 3®. 
Ut prima rerum naturalium elementa , ordinem om- 
nium Universi partium , rationem phaenomenorum 
generalium, uno verbo, ut mundi verum systema 
proponamus ; 4**. Ut orbem terraneum foris quidem 
tôt vestitum ornamentis, intùs autem tôt plénum 
thesauris describamus; 5®. Ut corporis nostri fabri- 
cam , et motus mechanicos juxta leges ac régulas 
geometriae demonstremus ; 6®. Denique , ut hominem 
peculiari quodam tractatu physico simùl , et morali , 
explicemus, unionem animae rationalis, et corporis 
animalis, ut[riusque] operationes, appetitus, cupidi- 
tates 9 praesertim eas , quas appellant passiones. » 

Cette Préface se termine par quelques lignes où le 
professeur déclare qu'il est étranger à tout parti 
philosophique , qu'il ne jure sur la parole d'aucun 
maître, qu'il ne reconnaît d'École que celle de la 
vérité et de la sainte Église catholique qui en est la 
base et le fondement ! 
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Il continue dans les trois premiers chapitres à se 
mettre en règle , autant qu'il est en lui , avec ses 
supérieurs, en inclinant extérieurement ses opinions 
personnelles , c'est-à-dire celles de Descartes et de 
Malebranche sur l'essence de la mat^jère, sur les 
accidents absolus et sur les formes substantielles, 
devant les doctrines théologiques de sa Compagnie. 
Mais le ton même sur lequel il fait ses soumissions 
laisse voir assez clairement combien ses censeurs 
avaient raison lorsqu'ils lui reprochaient de croire 
au fond que l'essence de la matière consiste dans 
une extension externe et actuelle ; qu'il n'y a point 
d'accidents sans substance, et qu'on ne saurait ad- 
mettre de formes substantielles physiques , distinctes 
de la matière (1). 

Il y a plus de franchise dans la préférence qu'il 
donne ouvertement , lorsqu'il expose les divers sys- 
tèmes du monde (2) , à la doctrine de Copernic , 
quoiqu'il s'en tienne encore à la présenter comme 
une hypothèse, c'est-à-dire comme une assertion 
plus ou moins problématique : « Notandum est, 
ajoute-t-il, hoc esse discrimen thesim inter, et hy- 
pothesim , quôd thesis aflîrmet , rem ita esse, hypo- 
thesis verô tantùm supponat, ut ex eâ suppositione 
aliquid vel concludat , vel explicet. In electione 
theseos certa veritas quœrenda est, in electione hy- 

(1) Cf. t. I,p. 118, 227 et 226. 

(2) Physica , p. 63. 
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potheseos facilitas explicationis omnium naturas phae- 
nomenorum secundùm demonstratas naturae leges, 
motùsque régulas (1). » 

Le traité de l'homme qui termine Touvrage , n'a 
pour nous aucun intérêt. Nous y retrouvons partout 
Malebranclie et principalement Descartes dont, en 
particulier, le livre sur les passions y est presque 
textuellement reproduit. Nous ne prendrons point 
cependant congé du professeur , sans recueillir les 
lignes par lesquelles il fait ses adieux à ses élèves : 

« Hséc habui de philosophiâ quae dicerem, vel 
potiùs, quse dicere possem : in quibus si quid est 
veri ad omnis veritatis fontem , tanquàm ad uni-> 
cum principium suum référendum est : si autem 
nonnunquam falsum vero , vel absurdum probabili , 
vel incertum certo admixtum reperitur, illud partîm 
nobis , partlm consuetudini scholarum ascribendum 
est. Multa enim agnoscimus in scriptis nostris parùm 
accuratè tradita, praesertim in ultimis physicae par- 
tibus quas uberiùs, ut argumenta videbantur exigerez 
tractavissemus , nisi temporis fuissemus intercepti 
angustiis, et quibusdamaliisrationibusimpediti. Quôd 
si quis reprehendat quôd in philosophie christianâ , 
quam eramus poUiciti, non semper Apostolo parue- 
rimus dicenti : Stultcts quœstiones devita; sunt enim 
inutiles, et vanœ (2) ; et alio in loco : Stultas, et sine 



(1) Physica, p. 69. — Cf. supra y p. 291 et suiv. 

(2) Saint Paul, Epître II à Timothée, ch. n, v. 28. 
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disciplmâ quœsiwvtes devita , scims quia gêneront 
UteÈ (1); siciït alibi rursùs monet Christianos, ne in- 
tenderent fabulis , qu® quaestiones praBstant magis 
-quàin aedificationem Dei (â) : quseso , ut ipse sibi pro 
nobis respondeat. Unum susceperam, ut ostenderem 
scilicet nullam esse philosophi© partem ( verus phi- 
losophus amator Dei), quae non possit, atque adeô 
debeat christianè à philosophe christiano tractari : 
quôd aliis dootioribus , ac lèKcioribiK perficiendum 
relinquo. » 

il ne nous reste que quelques mots à dire et quel- 
ques notes à recueillir d'un dernier manuscrit du Père 
André , celui qui porte le n°. 1 45 , et qui est inti- 
tulé : Extraits de Descartes et de Makbranche. C'est 
une pièce qui n'est pas sans importance pour l'his- 
toire du cartésianisme , et nous regrettons que M. 
Boutllier n^en ait pas eu connaissance; nous la lui 
recommandons pour la seconde édition de son Uvre , 
auquel d'ailleurs il ne manque guères que ce qu'il 
était, à l'époque où il a paru, impossiMe de lui donner: 

Ces Extraits , écrits d'un bout à l'autre par 
le révérend Père, forment un in-i®. de 464 pages, 
dont les 164 premières, toutes remplies de Des- 
cartes, contiennent les passages que le Père André 
avait remarqués dans les Prinoipia philosophiœ , 
le Discours de la Méthode , la Dioptrûjue , les Mé- 



(i) Saint Paul, Epître I à Timothée, cb. vi, v. à» 
(2) Id. , Ibid. , ch. i , v. û. 
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téoreSj les MédiiatUms, les Réponses attx objections 
élevées contre ce dernier ouvrage, le Traité de 
l'homme^ les Passions de l'amer et enfin les 123 
Lettres auxquelles se bornaient les anciennes, édi- 
tions. La seconde et la plus considérable partie du 
volume suppose de même une étude faite , la plume 
à la main , des principaux ouvrages de Malebranche : 
de la Recherche de la vérité, des Conversations et des 
Méditations métaphysiques et chrétiennes, des Entre- 
tiens sur la métaphysique et la religion, du Traité de 
morale y du Traité de la nature et de la grâce, de la 
Réponse à la troisième lettre posthume de M. Arnaud, 
des Réflexions sur la prémotion physique et du Traité 
des lois de la communication des mouvements. 

Ce qui donne du prix à cette transcription, ce 
sont les notes marginales dont les pensées des deux 
philosophes sont accompagnées et qui en forment , 
pour le premier surtout , comme une sorte de com- 
mentaire perpétuel. 

I. Remarquons d'abord Tenthousiasme avec lequel 
le Père André exalte partout, et , nous ne craignons 
pas de le dire , exagère les mérites du fondateur de 
rÉcole à laquelle il est attaché. 

« Ce grand génie , le plus fort, le plus vaste, le plus 
pénétrant, le plus étendu, le plus sublime, le plus juste, 
le plus raisonnable qui fut jamais : que ne lui devons- 
nous pas, grâce à Dieu, par Jesus-Christ (1) ! » — 

(i) Extraits de Descartes, p. &&. 
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« Quand M. Descartes n'auroit fait que nous aflfran- 
chir du joug ridicule des entitez scholastiques , 
quelle devroit être notre reconnoissance ! Mais 
nous lui avons bien d'autres obligations : grâces à 
Dieu par Jésus Christ et salut éternel à ce grand 
disciple de la vérité (1)! — « Que Dieu est grand et 
sage dans son système (2) !» — « Vit-on jamais rien 
de si lié et de si bien suivi ? c'est une vraie géomé- 
trie (3). » — « Est-il un mystère de la nature qui 
lui soit caché? Quel charme de méditer avec lui , et 
de faire presque autant de découvertes , que de pas 
dans le païs de la vérité (4) !» — « Il faut le dire 
à la gloire, non de M. Descartes, mais du Seigneur 
qui Ta inspiré : on peut rendre sa physique parfaite 
en y faisant très peu dechangemens (5). » — «Faisons- 
lui justice : c'est le premier auteur qui ait éclairci la 
nature du mouvement (6). » — « Avant lui, quelle étoit 
la physique , je dis plus , la vraie métaphysique ? 
Quelle étoit la géométrie, la mécanique, l'algèbre, la 
morale même, et la théologie, le goût, le style, etc.? 
Il a changé toutes les idées et converti tout l'univers, 
et ses adversaires aussi (7) ! » 



(i) Extraits de Descartes^ p. 8S. 

(2) Ibid. , p. 79. 

(3) Ibid, , p. 80. 
(k) Ibid. , p. 91. 

(5) Ibid. , p. 8i. 

(6) Jbid. , p. 67. 

(7) Ibid, , p. 71. Malebrancbe d'ailleurs ne parlait pas autrement de 

. 21 
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On a osé Taccuser de compromettre par ses doc- 
trines le libre arbitre de l'homme I « Est-il un docteur 

Descartes : « On ne vit jamais plus de solidité, pias de justesse, plus 
d^étendue et plus de pénétration d^esprit que celle qui parait dans ses 
ouvrages. » De la Recherche de la vérité , liv. VI , 2«. partie , ch. ix. 
— Leibniz est loin d^en avoir une opinion aussi favorable. « Il est 
vrai, dit-il {Nouvelles lettres et opuscules inédits de Lâbnitz , par 
A. Foucher de Gareil, Paris, Auguste Durand, 1857, p. 3-ii), 
que Descartes estoit un grand génie et que les sciences luy ont des 
grandes obligations, mais non pas de la manière que le peuple des 
Cartésiens le croit... Premièrement sa morale est un composé des sen- 
timents des Stoïciens et des Épicuriens , ce qui n*est pas fort difficile, 
car Sénèque déjà les concilioit fort bien.... On me dira : Descartes 
établit si bien Texistence de Dieu et Timmortalité del'ame. Maisje diray 
que j'appréhende qu'on ne me trompe sous ces belles paroles : car le 
Dieu ou Testre parfait de Descartes qui n*a pas de volonté ni d'entendement, 
puisque, selon Descartes, il n'a pas le bien pour objet de la volonté 
ni le vray pour objet de l'entendement , n'est pas un Dieu comme 
on se rimagine et comme on le souhaite , c'est-à-dire juste et sage, 
faisant tout pour le bien des créatures autant qu'il est possible, mais 
plus tost quelque chose d'approchant du Dieu de Spinosa , scavoir 
le principe des choses et même certaine souveraine puissance qui met 

tout en action et fait tout ce qui est faisable Il faut luy rendre 

justice j il estoit habile géomètre, mais non pas jusqu'à effacer les 
autres. Il dissimule d'avoir lu Viete , cependant Yiete a dit beau- 
coup.... L'astronomie de Descartes n'est dans le fond que celle de 
Kepler à laquelle il a donné un meilleur tour ; [ce qui] n'estoit pas 
fort difficile.... Je dis la même chose de la philosophie magnétique 
de Gilbert.... Sa dioptrique a des endroits admirables, mais elle en 

a d'autres insoutenables — Pour l'anatomie et la connoissance de 

l'homme , M. Descartes a bien de l'obligation à Harvée , auteur de la 
circulation du sang; mais je ne trouve pas qu'il ait rien découvert 
qui soit d'usage et démonstratif... Il faut avouer qu'il estoit grand 
homme, et s'il avoit vécu, peut-estre seroit-il revenu de quelques 
erreurs si son arrogance Pavoit pu permettre... Descartes ignoroit 
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catholique qui donne à la volonté un pouvoir plus 
étendu (1)? » — « Où est le concile qui s'exprime sur 
la liberté en termes plus forts , et plus précis (2) ? » 
Après Terreur de ceux qui nient Dieu , il n'y en 
a point , selon Descartes (3) , qui éloigne plutôt les 
esprits faibles du droit chemin de la vertu, que 
d'imaginer que l'âme des bêtes soit de même nature 
que la nôtre , et que , par conséquent , nous n'avons 
rien à craindre, ni à espérer après cette vie, non 
plus que les mouches et les fourmis. « Rien , s'écrie 
le P. André, de plus solidement pensé! car cette 
opinion est la source de l'athéisme, de l'idolâtrie 
et du libertinage. Cependant on déclame contre 
Descartes , qui désarme ces trois monstres , tandis 

la chymie sans laquelle il est impossible d*aTancer la physique d*usage. 
Ce qu'il dit des sels &it pitié à ceux qui s*y entendent.... On ou- 
bliera bientost le beau roman de physique qu'il nous a donné... » 
(i) Extraits de Descartes, p. 89. — Voici le passage du traité 
des Passions de Came (première partie, art 47), auquel cette re- 
marque est attachée : « La volonté peut aisément surmonter les 
moindres passions, mais non pas les plus violentes et les plus fortes, 
sinon après que Témotion du sang et des esprits est apaisée. Le plus 
que la volonté puisse faire pendant que cette émotion est en sa 
vigueur, c'est de ne pas consentir à ses effets, et de retenir plusieurs 
de ses mouvements auxquels elle dispose le corps. Par exemple, si la 
colère fait lever la main pour frapper, la volonté peut ordinaiwment 
la retenir; si la peur incite les gens à fuir, la volonté les peut arrêter, 
et ainsi des autres. » 

(2) » La volonté est tellement libre de sa nature, qu'elle ne peut 
jamais être contrainte. » Les passions de Came , première partie , 
arL Al. 

(3) Discours de la Méthode , cinquième partie, à la Gn. . 
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qu'on préconise un La Chambre , qui rend les bétes 
plus qu'hommes, et les hommes athées (1)1 » 

Non seulement Descartes n'est ni fataliste , ni athée ; 
il est encore parfaitement et constamment orthodoxe. 
« Que de christianisme on découvre dans mon grand 
Descartes, quand on veut bien se donner la peine de 
l'examiner avec des yeux équitables (2) ! » 

Ce n'est pas que le Père André approuve les mal- 
heureuses tentatives de son maître pour rendre raison 
de certaines croyances que l'esprit humain ne peut 
évidemment comprendre , de la transsubstantiation, 
par exemple : « A quoi bon entreprendre d'expliquer 
ce mystère ? Que ne disoit-il ici (3) ce qu'il a si sou- 

(i) Extraits de Descartes etc., p. 88. — Pour ce La Chambre 
( Marin Cureau de) , de rAcadémie française et de celle des Sciences, 
né au Mans en 1594 , mort à Paris en 1669, voyez la Biographjie 
universelle, La Chambre cherche bien, en effets à établir, dans son 
Système de Came (i vol. in-A*.» Paris, 1664, liv. V, ch. i, ii et 
m), que T&me est étendue et qu'elle a des parties distinctes: dans 
son Discours de l'amitié et de la haine qui se trouvent entre les ani- 
maux (i vol. in-8*. Paris, 1667, part. I), que les bétes sont siu- 
ceptibles, comme Thomme, d'aimer le bon et le beau (p. 5), et 
quMl y a entr'elles, comme entre nous, des amitiés délectables (p. S8), 
c'est-à-dire recherchées pour le pur plaisir qu^elles procurent indé- 
pendamment de l'utilité qu'on en peut retirer, et des amitiés hon- 
nêtes^ telles que celle qui naît de la reconnaissance (p. 25 ) etc., etc.) ; 
mais le Père André se trompe en affirmant que l'animal, dans les 
livres du savant médecin , est placé au-dessus de l'homme , et il est 
plus que sévère en accusant d'athéisme un écrivain qui n'élève nulle part 
aucun doute sur l'existence de Dieu. — Cf. 1. 1 , p. 228 , note 22. 

(2) Extraits de Descartes ^ p. 100. 

(3) Voyez la 8*. Réponse aux quatrièmes objections , à la suite des 
Méditations, 
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vent dit en plusieurs occasions que d'un côté il est évi- 
dent, par la raison, que Tessence de la matière consiste 
dans retendue, et que d*un autre côté il est*certain, 
par la foi, que le corps de Jésus Christ est réellement 
contenu sous les espèces du pain , et du vin dans le 
sacrement de TEucharistie , et par conséquent , qu'il 
êtoit convaincu de l'une, et de l'autre vérité; mais qu'il 
n'étoitpas raisonnable de l'obliger à faire voir l'accord 
de ces deux veritez, puisqu'ignorant la manière dont 
le corps du Sauveur est dans le sacrement , ce seroit 
une témérité de l'entreprendre , et qu'il est assuré 
que si Dieu nous la révéloit, on verroit tout d'un coup 
que la foi n'est point ici contraire à la raison. Il pou- 
voit encore ajouter que les explications des théolo- 
giens détruisent conséquemment et ce mystère même , 
et plusieurs autres veritez importantes (1). » 

Il hésite encore moins à le reprendre sur des ma- 
tières purement philosophiques, lorsque cet esprit 
naturellement si droit et « à qui rien n'échappe (S), » 
lui paraît s'être mépris ; qu'il confonde , par exemple, 
ce qui est volontaire avec ce qui est libre (3), le Père 
André lui soutiendra que a la volonté est le mouve- 
ment de l'âme vers le bien en général, tandis que la 
liberté est le pouvoir de déterminer ce mouvement , 

(i) Extraits de Descartes, p. 55. 

(S)/6tU,p. 87. 

(8) « Il n*y a personne qui se regardant seulement soi-même n'ex- 
périmente , que la volonté et la liberté ne sont qu'une même chose.. • » 
12*. Réponse aux troisièmes objections. 
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de le suivre , ou de Farrêter à Tégard des biens partir- 
culiers (1). » 

Nous n'avons plus aflfaire ici au professeur dont la 
pensée , pour se plier aux exigences d'un enseigne- 
ment sévèrement surveillé, s'impose toujours de plus 
ou moins pénibles sacrifices ; le rédacteur des notes 
que nous avons sous les yeux n'écrit que pour lui- 
même ; et c'est bien son véritable sentiment qui se 
produit en toute liberté. Aussi le voyons-nous ad- 
mettre nettement, dans ces Extraits, ce qu'ailleurs 
il ne reconnaît qu'avec beaucoup de réserve lorsqu'il 
ne va pas jusqu'à le nier formellement, à savSir : 
« \^. Que l'ame ne remue point le corps par une 
eflBcace propre (2); 2®. que les bétes n'ont point 
d'ame (3). » Il n'hésitera pas à écrire que « l'opinion 
des accidens réels, et absolus lui paroît 1®, contra- 
dictoire dans les termes ; 2®. périlleuse dans la foi ; 
3*^. nouvelle dans la théologie , puisqu'aucun père, ni 
aucun docteur n'en a parlé avant le Maître des Sen- 
tences, et encore (4) ! » 

(i) Extraits de Descartes , p. 5i&. 

(2) Extraits de Descartes, p. 5^ Voyez notre t I, p. 389. — 
Od sait que c^était là un des points que combattait eHtr*autres le 
P. Du Tertre dans son Philosophe extravagant , dirigé tout entier 
contré le Malebrancbisme. A propos de quoi le P. Martin écrivait 
dans son Athenœ Nomannorum , p. 500: « Pergat ille (Da Tertre 
Rodoipbus Âlenconiensis , pbilosopbus insignis) praelia Domini prae- 
liari ! » 

(8) Extraits de Descartes , p, 64. — Voyez t. I , p. 283-6. 

{à) Extraits de Descartes , p. 56. — Cf. t. I , p. 277 et suiv. 
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Ce n'est pas ici non plus qu'il ménagera une doc- 
trine qu'il déplorait , ce probabilisme que la Compa- 
gnie n'imposait pas aux siens , mais qu'elle tolérait 
et qu'elle autorisait : « Tandis qu'il n'y a point d'évi- 
dence , dit-il quelque part (1), on peut suspendre son 
jugement ; mais supposé que l'on juge, c'est toujours 
en faveur de l'opinion qui nous paroit la plus vraisem- 
blable. Donc agir suivant l'opinion la moins probable, 
c'est agir autrement qu'on ne juge , c'est agir contre 
sa conscience. » — a N'est-il pas démontré que le pro- 
babilisme est la ruine de la morale chrétienne (2) ? » 
— « Contre l'opinion probable 1®. il esj; certain, que 
la probabilité extrinsèque ne peut servir de règle de 
conduite, qu'à des personnes non seulement igno- 
rantes, mais encore incapables d'examen, faute de 
temps, ou d'esprit; 2**. qu'un homme ne peut sans 
péché ( car j'appelle ainsi tout mauvais usage de sa 
liberté), qu'on ne peut, dis-je, sans péché juger 
qu'une opinion est vraie , lorsque sa contraire paroit 
plus probable ; 3®. qu'il n'est pas permis de donner 
pour son sentiment , une opinion , qui nous paroit 
moins probable, qu'une autre; 4®. que nos actions 
devant être conformes à nos [jugements , agir autre- 
ment qu'on ne juge, c'est mentir à sa conscience et 
manquer à son devoir] (3). » 

Nous connaissons assez le Père André pour ne pas 

(i) Extraits de Descartes ^ p. 96. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid., p. 97. 
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douter de la pureté , de la sévérité de ses croyances 
morales; en théorie , comme en pratique c'était plus 
qu'un stoïcien, c'était un chrétien. Mais ces principes 
rigides sont sing;uliërement adoucis, sans en être le 
moins du monde amoindris, par une tendresse de 
cœur qui répand sur eux un charme indéfinissable ; 
le sacrifice perd son âpreté , sa rudesse ; il devient 
un attrait, une félicité! « Puisqu'il n'y a rien en nôtre 
pouvoir excepté le bon, et le mauvais usage de nôtre 
liberté , nous ne devons rien désirer autre chose , que 
d'en bien user, ni rien craindre, que d'en user mal. 
Donc la vérité^ et la vertu doivent être les seuls objets 
de nos désirs; et parce que l'erreur est la mère du 
péché , faisons tous nos efiforts pour nous soustraire 
à sa tyrannie. N'épargnons pour cela ni la fatigue de 
la lecture , ni le travail de la méditation. Oiii, pourvu 
que j'aie le bonheur de vous connoitre, ô sainte vérité, 
et de vous aimer, ô charmante vertu, je ne crains ni 
l'ennui de la solitude, ni les mépris des hommes, ni 
les dégoûts de la chair pour ces biens intelligibles, ni 
enfin les persécutions de vos ennemis. Grâces à Dieu 
par Jésus Christ (1)1 » 

Les préceptes auxquels il soumettait sa vie sont ré- 
sumés dans ces quelques mots : « 1®. Que Dieu seul 
soit le motif de mes actions. 2®. Que Jésus Christ 
seul en soit le modèle. 3®. Que la vérité, et l'ordre 
soit mon unique passion. 4^. Faisons du bien aux 

(1) Extraits de Descartes , p. 92. 
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pauvres. 5°. Aimons les ingrats. 6®. Jamais ne cher- 
chons à triompher des esprits foibles. 7®. Qu'une cha- 
rité tendre soit Tunique vangeance , que je tire de 
mes ennemis. 8®. Faisons excuse à quiconque je pour- 
rai avoir fait de la peine par mégarde. 9**. Vince in 
bono malum. 10^ En amitié jamais d'égal. 11**. Fai- 
sons si bien que tout le monde parte content de soi 
d'auprès de moi. 12^. Jamais de refus à une demande 
juste. 13**. Quoi qu'il en coûte, soyons utiles à l'Église 
de Jésus Christ (1). » 

II. Nous avons vu le Père André à genoux devant 
son grand Descartes ; c'était un véritable culte qu'il 
lui rendait. Nous allons maintenant le voir en face de 
Malebranche : Malebranche n'est plus que son maître, 
un maître qu'il vénère sans doute, mais qu'il aime 
avant tout , et avec lequel , toutes les fois que l'occa- 
sion lui en sera donnée , il ne craindra pas de s'iden- 
tifier. 

Avec quelle effusion de cœur il exalte « les belles 
remarques (2), les merveilleuses analyses (3), les char- 
mantes règles (4), les profondes et solides vérités (5), » 
dont ses ouvrages abondent! Le Père Malebranche est 
« si serré, si exact, si judicieux (6)!» — « Quelle net- 



Ci) ExiraiU de Descartes , p. 98. 
(2) Extraits de Malebranche , p. 2A9. 
(8) Ibid., p« 2&2. 
(&}/6tU«p.295. 
(5) Ibid., p. 292. 
(6)76iU,p. 265 et 298. 
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teté! Quel ordre (1) ! Que sa méthode est sûre (2) I » 
« Que de sagesse il fait remarquer dans les lois 
de la nature (3} I » « Quelle sublime idée il donne 
de la puissance de Dieu (4) I a « Est-il d'ailleurs un 
auteur plus chrétien (5)î » Comme chez lui « tout 
va au christianisme (6)' » « Quand il n'auroit fait 
en sa vie que cette explication (7) du mystère de 
la Trinité , ne meriteroit-il point des louanges éter- 
nelles (8)? » On a pu élever des doutes sur son 
orthodoxie; mais était-il socinien, manichéen, pré- 
déterminant, anteprevisaire , lui qui foudroie par des 
arguments invincibles ces déplorables doctrines (9)? 
PTa-t-il pas au moins incliné vers le jansénisme, 
ce grand écueil du temps? Voici vingt vérités anti- 
janséniennes qui le laveront peut-être d'un soupçon 
si mal fondé (1 0) ! Sa pensée et sa parole sont de 
tout point et partout « conformes à saint Paul, à saint 
Augustin, à l'Evangile, à la religion, à notre sainte 
foi (11)! » « Si l'Église parloit, parleroit-elle donc 

(i) Extraits de Malebranche, p. 291. 
(3)/^ûf.,p. 325. 
, (3)/M^.,p. 293. 
{à) Ibid., p. 815. 

(5) Ibid., p. 268. 

(6) Ibid., p. 258. 

(7) Voyez les Ck)nversation$ chrétiennes , IV, 55. 

(8) Extraits de Malebranche, p. 252. 

(9) Ibid., p. 250, 811, 327 et 857. 

(40) Ibid., p. 259, 267, 311, 367;, 384, 398, 418, 440, etc. 
(11) Ibid., p. 263, 271, 290, 826, 337, 359. 

• 
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autrement (1)1» On a voulu qu*il eût quelque rapport 
avec Platon ; nous le voyons attaquer et renverser le 
platonisme (2) I Lui spinosiste ! mais n'a-t-il pas donné 
dans ses Entretiens de morale chrétienne une « réfu- 
tation invincible de Spinosa » (3) ! Enfin c'est nous 
qu'on accuse de ruiner le libre arbitre, nous qui 
Tavons assis sur ses plus inébranlables fondements (4) ! 

(i) Extraits de MaUbranche , p. 324. 

(2) Ibid., p. Â29. 

(3) lind,, p. 307« — Voyez Malebranche, Entretiens de Morale, VIII. 
{h) Extraits de Malebranche, p. 217. Cette récrimination est pro- 

Toquée par un passage de V Éclaircissement X, Sur la nature des idées , 
confirmant la théorie exposée au livre III, 2*. partie, ch. ti , 
de la Recherche de la Vérité, — Le Père André , dans beaucoup 
d*autres endroits, parle ainsi du Père Malebranche, comme Tavocat 
fait de son client: c L^experience est pour nous (p. 324). • c Le 
manichéisme confondu par notre principe ( p. 357 ). » « Quelle est 
donc Textravagance de nos calomniateurs ? » 



VI. 



BIOGRAPHIE 



BU flll ÂRBll. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR CHARLES DE QUENS. 



BIOGRAPHIE DU PÈRE ANDRÉ. 



ANDRÉ ( Yves-Marie ) , que deux pièces officielles (1 ) 
nomment Yves de llsle André , naquit à Châteaulin , 
en Basse-Bretagne, le 22 mai 167&, d'une famille 
honorable et qui édifiait le pays par ses vertus chré- 
tiennes. Un de ses oncles était avocat du roi au pré- 
sidial de Quimper (2). C'est dans cette ville , voisine de 
Châteaulin, que le jeune André, séparé, dèsFenfance, 
de son père et de sa mère , fit toutes ses études , y 
compris sa philosophie, avec un grand succès. Une 
vive piété, qu'avait développée en lui sa première 
éducation, un penchant décidé pour la retraite et les 

(i)Ce8 deux pièces sont deux certificats attestant que Tacolytat, 
les autres ordres mineurs et la tonsure cléricale lui ont été conférés le 
25 février 4696 , dans la chapelle de la Société de Jésus, sise au ftiubouig 
St-Germain, à Paris. On lit, dans Tun de ces titres, le nom de son père, 
Yves de Tlsle André et celui de sa mère, Anne de Poulmarch. Voyez la 
Correspondance du Père André, ms. conservé à la Bibliothèque de Gaen, 
au commencement. 

(2) Nous connaissons encore trois de ses neveux : René-Ânne Jouan 
de Kerberec, jésuite, régent de 5*. «u collège d* Amiens, en i7A8 (voyez 
1 1, p. S6) ; Montier aîné (voyez aupra^ p. 119 ), officier de port, retiré 
du service, pensionnaire du roi, résidant à Brest, et mort à 71 ans, 
en 1769, comme nous rapprend une lettre, malheureusement tronquée, 
deTun des gendres de la dame BoUe Delmont, décédée en 176S, et 
Montier jeune, frère du précédent, et résidant aussi à Brest où il exei> 
çait la profession d*avocat. Une sœur d'Yves André , Françoise, avait 
épousé un Salomon Montier, père des deux Montier, ci-dessus men- 
tionnés. 
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travaux de l'esprit, lui inspirent, à dix-huit ans , 
ridée et le désir de se vouer à la vie monastique. 
Qu'importe, pour une vocation de cette nature, une 
maison ou une autre ? Les Jésuites sont là ; c'est à leur 
porte qu'il ira frapper. En vain lui représente-t-on 
les exigences et le régime despotique de la Compagnie 
à laquelle il veut se donner, a Tu ne vivras pas long- 
temps, lui disait-on, avec de pareils maîtres; ton 
indépendance leur déplaira bientôt , et ils te congé- 
dieront sous le prétexte le plus frivole. — Si je leur 
fais honneur, répondait André, ils me garderont; 
sinon, je me condamne moi-même (1). » Quelques 
jours après, le 13 septembre 1693, il entrait chez les 
Jésuites, et commençait son noviciat à Paris (2). 

En prenant l'habit religieux , André s'était con/isgi^ 
à Dieu corps ei dme(3). Il se refuse donc, lorsque ses 
supérieurs l'y engagent, à demander une pension à 
sa famille : « Est-ce pour avoir du bien , que je fais 
vœu de pauvreté (4)? » Obliviscere populum tuum et 

(i) DeQuens, Recueil Mezeray , ^, 883. De Quens ajoute : • Le Père 
André avoaoit, que cette expression lui etoit échappée dans son en- 
fance. » 

(2) Id., lbi(L et Notes diverses, p. 14. L^aUié Guyot, dans son Éloge 
historique du Père André (Voyei les Œuvres du feu Père André, 
à Tol. in-iS, Paris, Ganeau, 1766-1767, t. I, p. ii) s*est trompé, 
et nous nous étions trompé avec et diaprés lui , dans Particle andbé 
du Dictionnaire des sciences philosophiques , en reculant de trois mois 
Tadmission du jeune André dans la Compagnie de Jésus. 

(3) De Quens, H M., p. &07, et Tabbé Guyot, 1. 1. 

[à) De Quens, K. iti., p. &07. Le Père André ajoutait, en rappelant 
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domumpatris tui, lui crient les livres saints; pour ne 
pas dérober un instant à ses devoirs , il ne reverra 
plus , une fois qu'il en sera sorti, le foyer paternel (1). 
La seconde année de son noviciat (2) étant expirée, 
André reçoit, en 1696, dans la chapelle de la maison 
professe , la tonsure et les ordres mineurs (3). La môme 
année, on l'envoie faire, au collège d'Alençon, où il 
est chargé de la rhétorique, son juvénat de régence (4). 
Sept ans plus tard, en 1703 , il est rappelé à Paris, 



ce mot à son jeune ami : « La suite fit voir , que la précaulion auroit 
été bonne à prendre. • 

(1) DeQuens, R» Af., p. 408 ; cf. notre t. I, p. 205, note 2.— De 
Quens nous parle (RecutU Saurin, p. 160) d'un voyage du Père André 
de La Flèche à Fontevrault et à Tours, le long de la Loire ^ avec trois ou 
quatre pensionnaires; c'était probablement une course faite vers 1706, 
par ordre et pour les intérêts de la Compagnie. ïi nous le montre aussi 
(Ibid,, p. 179) passant par Dieppe et y visitant le savant auteur de 
V Histoire critique du Vieux et du Nouveau Testament , Tez-oratorien 
Richard Simon; c'était, avant 1712, année où mourut le célèbre hé- 
braisant, et, selon toute vraisemblance, vers 1708, en se rendant de 
Rouen à Hesdin. Pendant son noviciat, en 1695, il était allé en pèleri- 
nage, avec les autres novices, à Notre-Dame de Chartres (DeQuens, 
A. M., p. 38&). 

(2) Un des eiercices les plus importants du noviciat consistait à parler, 
après quelques jours de préparation (du mercredi au dimanche), sur un 
thème donné. De Quehs, A. JH, p. 384; cf^ mpra^ p. 199-200* — Le 
même Recueil nous dit un mot ( p. 383) d'un autre exercice, nommé 
Us (&IM, auquel s'appliquaient les novices, « pour apprendre la pronon- 
ciation... péché pour péché... recompense pour récompense; pronon- 
ciation bretonne. » 

• (S) Voyez supra , p. 833, note 1. 
{k) Sur les jeunes régents , voyez 1. 1 , p. 257, note 2. 

22 
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pour y suivre , jusqu'en 1706, le cours de théologie (1), 

(1) Nous coDsigoeroDS ici les souvenirs que le P. André avait gardés, 
et queDeQuens nous a transmis, de ses différents maîtres.— A Quimper- 
Corenlin , il avait eu pour régent, dans ses basses classes, le Père Cham" 
pion, de Vire, auteur d*un « poème excellent : Stagna, les poissons 
d*étang» (K. M.,p, Sâ3), et pour professeur de philosophie le Père 
Brevettent, de Rouen, jésuite, qui ■ passoit alors pour avoir trouvé le 
mouvement perpétuel » {IbicU, p. S5â ). — A Paris, « le Père La Mau- 
geraie, normand, de grande taille, bon argumentant, [et qui] faisoit 
trembler les professeurs, • Pavait, comme régent de mathématiques, 
compté au nombre de ses écoliers. Le Père La Maugeraie « eloit habile , 
mais ne sçavoit pas écrire; [son] style lourd, pesant, n'inviloit pas le 
lecteur. » Il avait publié un nouveau système d^équilîbre , que M. Va- 
rignon réclama comme le sien , Payant, en effet, dicté long-temps 
auparavant ; le Père La Maugeraie soutint qu'il n*avait pas vu les cahiers 
de M. Varignon, et il fût convenu entr'eux quMls avaient, chacun de 
son côté, fait la même découverte ( /6t^. « p« 893). Dans un livre 
intitulé : Beauté du Calendrier Grégorien, imprimé vers A7S7, il 
soutenait contre Cassini que Clavins et les autres astronomes romains 
avaiaat eu raison de ne pas suivre le projet de Lilio pour le retranche- 
ment des quatre jours d'anticipation des nouvelles lunes en 1577 ; le 
P. André regardait Cassini , comme bien meilleur juge en cette matière 
qu'un savant qui n'avait pas observé le ciel et ne s^était occupé que de 
calculs dans son cabinet (lbid,,p. MO; et sur ce Glavius c habile 
mathématicien, qui s'en tenoit dans la théorie à l'ancien système de 
Ptolomée à cause du décret, qui avoit défendu le livre de Copernic 
donee corrigatur ; mais [qui] ayant appris, que Galilée avoit décou- 
vert les satellites de Jupiter : U faut maintenant, disoit-il, faire l'oraison 
flinebre du système de Ptolomée » lUd, , p. 334).— Ajonlons-y le Père 
Louis Marquer, mort à La Flèche, en 1725, d'une ossification du cœur, 
dans sa 75*. ou 76*. année , et qui , étant encore dans la régence des 
humanités, avait été atteint d'une hydropisie dont il s'était guéri eu 
se privant de toute boisson et en ne mangeant que du pain rôti 
pendant un an environ ; ce fut sous lui que le P. André fit, à Paris,, 
le cours de théologie qui s'y enseignait. C'était un esprit s élégant, 
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et pour y servir la Compagnie comme jeune préfet (1 ). 
Cependant il arrivait, le 19 décembre 1705, au sous- 
diaconat; le 27 février 1706, au diaconat; et le 20 
mars suivant, à la prêtrise (2). 

Vers 1 703 ou 1 704 , notre jeune préfet se lie avec le 
célèbre Hardouin , bibliothécaire au collège qu*on ap- 
pelait alors de Clermont et qui prit plus tard le nom 
deLouis-le-Grand; mais il s'aperçut bientôt, tout en 
admirant la prodigieuse mémoire du savant écrivain , 
combien son commerce était stérile, et il Taban- 
donna (3). 

mais mince; [il] se piquoit de parler bien latin dans ses cahiers qui 
d^aillenrs étoient assez vides « (Ibid,, p. 380). — Enfin nous connais- 
sons un Père Brignon , dont on a une traduction purement écrite, mais 
« sèche », de V Imitation de Jéstu^Ckrist « et qui nous est donné comme 
« second maître des novices du P. André ». On trouvera quelques détails 
sur ce Père dans les Mémoires de Trévoux, avril 1731, p. 625 (De 
Qiiens, Recueil Saurin, p. 165). 

(1) Voyez sur les deux classes de préfets et en particulier sur les 
jeunes préfets, notre t. I, p. 158, note' S. Cf. Ibid,, p. 239, note 29 
et p. 2Â1. 

(2) De Quens, /?. M,, p. 385. De Quens ajoute : « Le Gard, de Noailles 
fit «ne règle générale d'examiner tous les Religieux pour les ordres, sans 
excepter les jésuites, dont quatre subirent Texameh. Le prélat fut con- 
tent, et depuis Ton n'examina plus : Le P. A. fut admis sans examen : 
[il] fut ordonné avec un abbé de Lorraine d'Armagnac, qui seul fut traité 
de Dominus, Son père le comte d'Armagnac , de peu d'esprit , et fort 
simple : La récolte est belle, dit-il un jour à Louis ià ; nous aurons de 
l'avoine cette année tout notre content : Monsieur, je vous en félicite, 
reprit le Roi. » — Voyez les trois pièces officielles constatant la collation 
de ces trois grades en tête du ms. conservé à la Bibliothèque de Caen et 
intitulé : Correspondance du P. André» 

(3) Voyez sur le Père Hardouin notre t. I, p. 265 , et 266, note 2. 
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En 1705, un autre personnage, plus justement 
illustre, et qu'il rencontrait quelquefois aux confé- 
rences philosophiques dont Tabbé de Cordemoi était 
l'âme (1), le gagnait pour sa vie aux opinions de Des- 
cartes et aux siennes. C'était Malebranche. 

Le Cartésianisme était venu , comme on sait , fer- 
mer les yeux à la Scholastique expirante. Les Jésuites 
seuls ne paraissaient pas s'en douter ; leur enseigne- 
ment s'obstinait à réchauffer le .cadavre. Cependant 
la philosophie nouvelle, qu'ils ne voulaient pas recon- 
naître, les assiégeait et les entamait. Il fallut bien enfin 
s'avouer son importance et sa force. On passa tout- 
à-coup du dédain à la fureur. Le mot d'ordre est 
donné. La Compagnie entière se lèvera comme un 
seul homme pour sauver l'Église et se sauver elle- 
même du fléau qui la menace. Rien ne sera épargné 
pour exterminer , pour anéantir une doctrine aussi 
absurde qu'impie, aussi contraire à la foi quà la rai- 
son (2). C'est dans de telles conjonctures qu'André , 
un des plus fervents adeptes de la philosophie nou- 
velle, se permet de réclamer contre les calomnies 
dont, autour de lui, on accable Descartes; c'est 
alors qu'il ose admirer tout haut, et, qui plus est, 
aimer Malebranche! C'en est. trop. On éloignera au 
plus vite cette imagination malade du foyer de l'in- 
fection. Vers la fin de 1706, brusquement séparé de 



(1) Voyez U I, p. 6, note 7. 

(2) Voyez Jbid, , p. 390. 
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son illustre ami , André va termiDer sa théologie à 
La Flèche. 

Cette mesure ne produisit pas sur Fesprit du jeune 
breton Tefifet qu*on s*en était promis. Au lieu d'in- 
terpréter favorablement , ou du moins de supporter 
avec courage et résignation le coup qui le frappait , 
il s'en exagéra la rigueur , il en dénatura les causes^ 
Là où ses Supérieurs ne voyaient qu'une peine légère. 
qu'une sage précaution (1) , il vit une odieuse et 
cruelle injustice. Ses plaintes éclatèrent ; et après 
avoir fatigué le P. Provincial duquel il dépendait, 
elles allèrent jusqu'à Rome inquiéter le P. Général. 
Si André eût été un homme ordinaire , la prédiction 
que ses parents lui avaient faite , avant son entrée 
dans la Congrégation , se fût , à coup sûr, réalisée; 
on lui eût dès-lors , pour toute réponse à ses lettres 
quelque peu insolentes , rendu la liberté, liais ce 
cri , qui partait d'une âme profondément blessée, dé- 
celait, sous les formes les moins équivoques, un génie 
élevé autant qu'un noble cœur. C'était d'ailleurs un 
mélange d'indépendance et de soumission à la règle , 
d'âpre fierté et de charité chrétienne , qui laissait es- 
pérer qu'à la longue l'action incessante du milieu 
dans lequel il était plongé , ramènerait le rebelle aux 
sentiments qu'on attendait de lui, et qui, jusque-là, 
neutralisant le mal par le bien, semblait tout au 
moins devoir rester inoffensif. On prit donc patience. 

(i) Ces mots se trouvent dans nne lettre du Général des Jésuites au 
P. André. Voyes noire 1 1, p. 22, note 3. 
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En octobre 1707, sa théologie terminée, on l'en- 
voie faire à Rouen sa troisième année de noviciat. En 
1708 , pour achever de l'éprouver et de le rompre, 
on le charge d'une basse classe au petit collège 
d'Hesdin, où on remploie en même temps comme 
père de la Congrégation (1). Une lettre du P. Général 
vient Fy chercher. Qu'il tremble , s'il persiste à en 
croire sa raison personnelle plutôt que la sagesse de la 
Compagnie, à suivre Descartes plutôt que le Christ (2). 
Puis, comme si l'expiation était consommée, ou 
peut-être dans l'espoir de ramener par la reconnais- 
sance une âme qu'on ne pouvait soumettre par la 
crainte , on lui confiait , en 1709 , la chaire de phi- 
losophie au collège d'Amiens. 

Qu'on se figure le professeur placé entre ses 
croyances toutes cartésiennes , et le devoir rigoureux 
qui lui en imposait le complet sacrifice, la sincérité 
chrétienne voulant qu'il défende la vérité sans déguise^ 
ment , et la prudence , qu'il ménage terreur pour Vin- 



(i) De Quens, R. M,, p. 387. — Oo ne nous dit pas à quelle congré- 
gation il était attaché en cette qualité. On sait que les institutions de ce 
genre étaient trè»-Yariées chez les Jésuites. Ils avaient des congrégations 
d'artisans , de laquais. On nous parle d'une congrégation des messieurs 
et d'une congrégation des dames ù Aix ; d'une congrégation des prêtres à 
Rome (De Quens, RecueilJésuites, p. 151) ; d'une congrégation des éco- 
liers à Paris , que, par parenthèse, quoiqu'elle fût composée de plus de 
80 jeunes gens et enlknts , le P. Le Jay confessait tout entière en une 
heure et demie ( voyez Histoire générale de la naissance et des progrés 
de la Compagnie de Jésus y t. IV, p. 119 ). 

(2) Voyez t. I, p. 186. 
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térét même de la vérité ou du moins pour celui de la 
charité (1). Malgré toutes ces précautions et tout son 
désir de vivre en paix , il ne put éviter Técueil. On 
crut apercevoir dans la thèse générale qu'il fit , selon 
l'usage, soutenir publiquement par ses élèves à la 
fin de Tannée scolaire 171 0-1 711 , une arrière-pendée 
malebranchiste ; innocent peut-être en ce qu'il disait, il 
était certainement coupable en ce qu'il ne disait pas (â). 
Toutefois les charges ne paraissant pas sufiîsantes, 
l'accusation n'insista pas. Le professeur s'engagea 
seulement par écrit à se prononcer franchement à 
l'avenir pour les doctrines de la Compagnie; et le 
P. Provincial , après avoir obtenu de lui cette garan- 
tie , lui confia cette année-là même, en 1711 , la 
chaire de philosophie au collège de Rouen. On y fut 
d'abord très-content de ses leçons , au point que , 
pour l'en récompenser, on l'admit, le 2 février 1712, 
à la dernière profession, à celle qui le faisait déci- 
dément jésuite. Bientôt l'engagement, qu'il avait jus- 
que-là scrupuleusement tenu, ne parut plus aussi 
fidèlement rempli. On signala dans son enseignement 
quelques propositions mal sonnantes. Condamné à se 
rétracter et à dicter çn pleine classe un formulaire 
où il déclarait qu't7 estimait vraies des choses qui lui 
paraissaient fausses , il se soumit , mais d'une sou- 
mission purement extérieure et même en protes- 



(i) Voyez 1. 1, p. 63. 

(2) Voyez /6îd., p. 62, note 2. 
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tant (1). Sa chaire lui fut enlevée, et on fit du pro- 
fesseur, pour utiliser ses vertus et ses talents dans un 
poste où sa philolosophie semblait moins à craindre , 
un directeur des consciences. On l'envoie , en octobre 
171 3, comme père de la Congrégation des messieurs, 
habiter Alençon (2). 

C'était le temps où les querelles que le livre de 
Jansénius avait suscitées , divisaient l'Église en deux 
camps. La bulle Unigenitus venait d'organiser une 
croisade contre l'hérésie , et tout ce qui ne se pro- 
nonçait pas avec une sainte colère contre les doctri- 
nes réprouvées était suspect. Le P. André condam- 
nait , avec sa Compagnie , les cinq propositions que 
les foudres pontificales avaient frappées ; mais il ne 
pouvait ni approuver, ni surtout répéter les invec- 
tives et les calomnies dont les jansénistes , ou plutôt 
ceux que , sans trop s'entendre , on appelait de ce 
nom , étaient scandaleusement poursuivis. Il ne par- 
lait de la Constitution ni en bien ni en mal ; il osait 
dire que la France n'avait pas besoin d^ inquisition pour 
maintenir la foi; il voulait qu'on laissât les prélats 
ennemis régler leur compte avec le bon Dieu (3). Sa 
charité parut de la froideur; ça froideur, une hosti- 
lité déguisée. En 1718, on le retire d' Alençon , et il 



(1) Voyez Cousin, Œuvres philosophiques du P. André, iDtro- 
duction, 1. 1., p. ccx?, et notre t. I, p. 289, 814 et 354. 

(2) Voyez Cousin, 1. i., p. ccxi. 

(3) De Quens, R. M,, p. 399. 
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va, comme ministre des pensionnaires, s'établir dans 
la maison que les Jésuites tenaient à Arras. 

En 1719, il retourne, préfet des hautes études, 
au collège d'Amiens. Pendant les deux premières an- 
nées, son administration fut assez paisible. Mais, en 
1721 , Fachamement avec lequel on attaquait le jan- 
sénisme étant à son comble , l'imperturbable modé- 
ration du P. André blessa plus profondément que 
jamais le fanatisme et l'intolérance de ses Supérieurs. 
Un ennemi seul, à ce qu'il leur semblait, pouvait, 
dans de telles circonstances, conserver son sang- 
froid. Sur ces entrefaites, une brochure paraît, où 
les Jésuites sont aussi vigoureusement qu'habilement 
attaqués. D'après quelques vagues indices, on l'at- 
tribue au P. André. Pour plus d'éclaircissement , on 
fouille ses papiers et ses livres. Alors se révéla , aux 
yeux de la Compagnie indignée , le grand crime dont 
le Révérend Père était bien réellement coupable. Une 
vie de Malebranche , où le Cartésianisme était donné 
comme la seule philosophie raisonnable et chrétienne; 
où les doctrines de l'ordre, sa morale pratique, son 
personnel enfin étaient sévèrement jugés, se trouve, 
presque achevée, au nombre des ouvrages à la com- 
position desquels il consacrait ses loisirs. On ne peut 
plus s'y méprendre. C'est un faux frère; c'est un ser- 
pent que la Société porte dans son sein et qu'il est 
temps d'écraser. On le livre donc , sous un prétexte 
quelconque, à la justice du siècle, et il est, comme 
un criminel, enfermé à la Bastille. Là, le cœur lui 
manqua. Effrayé de l'avenir dont il se voyait menacé, 
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songeant sans doute à cet abbé Blache (1), que des 
causes analogues avaient amené, quelques années 
auparavant , entre ces mêmes murs où il venait de 
mourir, il confesse ses fautes et en demande pardon à 
ses Supérieurs et à toute la Compagnie dans les termes 
les plus humbles et sous les formes les plus touchantes : 
« Tai eu, leur disaitr-il dans une lettre écrite au P. 
Provincial du fond de son cachot , le plus grand tort 
du monde; je Tavoue, et suis prêt à subir toutes les 
pénitences qu'on me voudra imposer. Hais si Votre 
Révérence , ou plutôt si la Compagnie veut bien me 
pardonner , je suis résolu d'oublier tous les chagrins 
que j'y ai Soufferts , de ne plus travailler que pour 
Dieu , de rompre tout commerce avec les personnes 
qui lui seront suspectes , de réparer enfin par tous les 
moyens possibles tout le mal que j'ai pu faire, et de 
lui donner telles assurances qu'elle voudra de la sin- 
cérité de ma résolution. Me voilà , mon révérend Père, 
entre vos mains. Vous me tenez sur la terre la place 
du souverain juge. Parlez; ordonnez; pardonnez; 
punissez : je suis prêt. Je ne veux phis avoir d'autre 
intérêt dans le monde que ceux de Dieu , de l'Église 
et de la Compagnie (2). » Cette lettre, qui n'était qu'à 
demi-sincère et que le P. André désavouait, pour 
ainsi dire , en l'écrivant (3) , attendrit probablement 



(1) Voyez Revue rétrospective, édU. Taachereau, t I, n\ i, oclobre 
1833 et les n»*. suivants. 

(2) Voyez 1. 1, p. &25. 

(3} Eb tète de la miat^ de cette lettre, nous lûoof o» mots écrits de 
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ses juges; et nous le retrouvons bientôt à Amiens, où 
il reprend ses fonctions un moment interrompues. 
D'Amiens enfin on l'envoie à Caen, en 1726, où il est 
chargé de la mathématique, comme on disait alors, 
et de la. direction des consciences en qualité de père 
spirituel (i). 

Là se fixe sa vie errante, et s'arrêtent les persé- 
cutions dont il avait été l'objet. Caen, cette ville de 
calme et de silence, où tous les bruits s'apaisent, où 
tous les excès se modèrent, où toutes les ardeurs 
s'éteignent, abritera ses vieux jours. Le P. André y 
va passer les trente-huit années qui lui restent encore 
à vivre , comme dans un port ou dans un tombeau. 
Là d'ailleurs il se fera estimer de tous les personnages 
influentsdont la haute société se compose; son évêque, 
M. de Luynes, s'engagera à le défendre envers et contre 
tous (2) ; et le souvenir de la Bastille contiendra, dans 
les limites qu'il s'est lui-même posées, et son carté- 
sianisme et l'audace de ses jugements. Admis à l'Aca- 
démie royale des Belles-Lettres , il en devient un des 
membres les plus assidus et les plus laborieux. Quel- 
ques-uns des écrits qu'il rédige pour ses séances , 
son Essai sur le Beau entr'autres , répandent au loin 
sa réputation. Aussi les hommes de quelque valeur qui 
traversent la ville viennent-ils lui rendre visite. On 

la même main : « Je désavoue cet écrit, que je fis de bonne foi , mais par 
violence. » Voyez L I, p. 422. 

(ODeQuens, R, M,, p. 499. 

(î) Voyez supra , p. 85. 
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lui écrit de toutes parts pour prendre son avis sur 
différentes questions de théologie , de littérature ou 
de science; et si, parmi les correspondants dont sa 
jeunesse dut être aussi heureuse que fière, nous 
trouvons Malebranche , au nombre de ceux dont sa 
vieillesse s'honore nous comptons Fontenelle. Ce 
ne fut qu'en 1759, à 84 ans, que le courageux 
vieillard , auquel ses Supérieurs avaient souvent of- 
fert sa retraite, consentit enfin à quitter son ensei- 
gnement et à prendre le repos que réclamait son 
grand âge (1). Lorsqu'en 1762 la Compagnie de lésus 
commença à se dissoudre , le collège qu'elle dirigeait 
à Caen ayant été fermé , le P. André se retira , sur sa 
demande, chez les Chanoines de THôtel-Dieu qui Fao- 
cueillirent avec respect , et où le Parlement de Rouen 
subvint généreusement à tous ses besoins (2). H y 
mourut dans sa 89* année , quelques mois avant que 
la Société ne fût condamnée à quitter la France, le 
26 février 1764 (3). 

(i) « Le proyindal proposant aa P. A. une retraite après une vin^aine 
d*années passées dans la régence des mathématiques, celui-ci répondit : 
Tant que je pourrai mettre un pied Pun devant Tautre, je rendrai service ' 
à la Compagnie. Il avoit alors plus de 70 ans. » De Quens, R.M,,p. â06. 

(2) Voyez supra ,p. iii. 

(3) l\ trépassa, le dimanche 36, dans un des appartements du prieur, 
le dernier du côté des Petits-Renfermés; il fut inhumé le lendemain 
lundi, dans Ta près-midi, au pied du grand autel, à droite, contre le 
pilier du côté de TÉpitre. Après sa mort, il y eut contestation entre les 
religieux de THôtel-Dieu et le curé de Vaucelles qui prétendait Tinbumer. 
M. Tabbé de Canchi accorda la provision aux religieux ( De Quens « 
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Le P. André était d'une taille de beaucoup au- 

Noteê diverses f p. 1â )• -> Sur Marin Amiel, prieur de THÔtel-Dieu, à 
cette époque, voyez supra ^ p. 12i. Nous avons rencontré depuis , dans 
P. A. A. Gautier, Varia variorum , ms. conservé à la Bibliothèque de 
Caen, sous le n*. &5, 2 vol. in-fol., au 1 1, p. 5Â5, une note qui nous 
apprend que ce fut Marin Amiel qui prononça, le 16 février 1760 ^ 
Voraison funèbre de très-haut et très-puissant seigneur Monseigneur 
François de Franquetot, duc de Coigny, chevalier de la Toison-d*Or, 
gouverneur des haute et basse Alsace , gouverneur et grand bailli des 
ville et château de Caen ; pièce imprimée, avec les armes de la ville au 
titre, à Caen, chez Jean-Claude Pyron, en 1760, broch. in-&^— L*abbé 
Guyot, son éditeur, et De Quens, son plus cher élève, lui érigèrent, 
dans Téglise de PHôtel-Dieu, un tombeau qui fut détruit, en 1830, avec 
Téglise elle-même. Il nous en est resté l'épitaphe que nous transcri- 
vons ici : 

D. O. M. 

Hic jacet 

Yvo-Maria André, 

Presbyter, 

Matheseos hftc in urbe professor regius, 

Lycaei Cadomensis 

Socius : 

Qui 

Ex agro Corisopitensi 

Ortus, 

Ab honestis parentibus 

Primsvum pietatis florem 

Traxit. 

FlQS ille 

Postmodùm in fructus optatissimos 

Exuberavit. 

iEtate vix adolescens, 

Religioso sensu propè vir, 

Jesuitarum Societati adscriptus, 

Totum se Religioni 
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dessous de la moyenne ; il avait la vue extrêmement 

HaneipftTit. 
Sacris ae prophanis litterîs 

PercqaeexcnltQS, 

De utrisque benè méritas, 

De Reli^one è suggesttt acearrata ae grayia. 

De re titterarià in portico amœna ac facanda, 

De M athematids inter ahitniios hieida ae ordinata 

DiiiU 

De Deo« omnis pulcfarltudi&îs fdnte, 

De Religione, summo homnittm hono, 

Deeternà Ratione, perfectà moram nortnft. 

De natune ae géométrie arcanis, 

Religiosè ac sobrië, 

Honestè ac venustè» 

Scitè ac eleganter 

Scripsit; 

HaUebranchio tutior, 

Garteûo felicior, 

Utrique laude ac genio 

Propior* 

iDgenii suaritare, 

Animi candore, 

Facili ergà omnes morum comitate 

Vir amabilis ad societatem 

VixiU 

SaoerdoUbus ac ?iris religiopis 

Pietatis sincene ac utrlis spécimen 

Vins litterads gemin» landi exemplum, 

Bonis omnibus suS desiderium 

Reliaquensi 

Duobus circiter anoîs biûc domo addiclus, 

Febre correpins skuui ac exlinctus, 

Olmt 

Anno siatia LXXXIX. 
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courte, et sa voix était d'une faiblesse extrême (1). 

Ces désavantages physiques durent donner à son 
caractère , ce qu'en efiFet on y découvre aisément , 
une sorte de timidité qui lui faisait craindre les si- 
tufitions où il aurait fallu se mettre en scène et , par 
un contraste assez ordinaire , une morgue qui n'était 
au fond que le masque sous lequel son embarras 
cherchait à se cacher. Ainsi on le voit refuser j dans 
la curieuse et scandaleuse affaire des demoiselles Des- 
landes , de suivre autrement que comme témoin les 
exorcisraes auxquels on le priait de prendre une part 
active (2). Dans une autre circonstance, invité à dîner 
chez l'intendant de la Briffe, il répond, parce que le 
moment de se mettre à table s'était fait un peu at- 
tendre, au maître de la maison qui lui demandait poli- 
ment s'il avait bon appétit : « Monsieur, il est passé (3).» 

Il n'avait , par suite , aucune sympathie pour ces 
hommes qui se mettent sans cesse en évidence; que 
leur zèle porte à s'ingérer de toutes les affaires dans 
lesquelles, sous un prétexte quelconque, ils peuvent 

R. s. H. M. DCC. LXIV. V KaL Martii. 
Mœrentes et addicti , , 

Guillelm. Germ. Guyot, R^i à concionibus, 
SS""». Aurel. Daci ab EleemosyDis, Ecclesue 
Autissiodor. Canonicus, Operum illius editor ; 

Et C. de Q... ejasdem defuncti quondàm 

Alumnus. PP. 

(1) Voyez stf/ira, p. 191-192. 

(2) Voyez mpra , p. 221. 

(3) De Quens, /{. M., p. â05. 
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s'immiscer; qui, en un mot, comme ille disait du 
Père BuflBer entr'autres (1), ont toujours leur manT- 
teau sur le dos. Quand il était question devant lui de 
ces « gens toujours répandus au dehors en bonnes 
œuvres : Les bonnes œuvres, disait-il, c'est de 
s'acquitter de son emploi. » 

On conçoit qu'avec de telles dispositions à l'isole- 
ment , à la solitude , il n'ait rien fait pour parvenir , 
dans son ordre, aux postes élevés auxquels il aurait 
pu légitimement prétendre; il refusa même ( c'était 
un droit que lui donnait sa qualité de profès ) une 

(1) « Le P. Buffier, jésuite : homme d'esprit : superficiel : ecri?oit 
médiocrement , mais de manière à se faire lire : n'etoit pas poète... n*e- 
toit ni bon logiden : ni bon géomètre, ni bon historien, etc. et cependant 
a écrit sur toutes les matières, mais sans succès: ne trayailloit pointasses: 
c^etoit de ces gens , qui ont toujours le manteau sur le dos. Le P. A. étant 
à Rouen professeur de Logique, le P. Buffier y vint sur la fin de Tannée 
pour faire imprimer sa Logique, lui communiqua son manuscrit : la 
forme de lettres ne plut point au P. Â. qui dit à Tauteur, que cela ne &i- 
soit qu*allonger par les préambules et préfaces, etc. : s*excusa d*en dire 
davantage, n*ayant pas le temps d*un plus long examen, et étant obligé 
. de travailler à sa physique : le P. Buffier vouloit lui laisser son manuscrit 
à examiner, et à retoucher pendant les vacances. — [Le P. Buffier] cri- 
tique Fart de penser : c'est un très bon ouvrage : contient d'excellentes 
choses : sur les idées, principales et accessoires, sur les sophismes dans la 
conduite , et dans les disputes des écoles : l'endroit sur S. Augustin , dé- 
placé peut-être eu égard aux circonstances. Le P. A. y troovoit des en- 
droits trop allongés : n'appruuvoit pas non plus le long discours qui est 
à la tête : sur la géométrie quelques pensées peu justes. — [II] critique 
les plus grands auteurs : c'est le propre des esprits médiocres. — Dans son 
livre des préjugés, des choses ridicules : par exemple, un homme après ^ 
certain âge non fils de son père... — Quand serez-vous dévot, dit un jour 
le P. Buffier à M. de Fontenelle?... Quand vous cesserez d'être laid. — 
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procure qui lui était offerte (1). Il n'avait pas tort, 
d'ailleurs, quand il regardait comme de pures servi- 
tudes les fonctions de recteur, de provincial (2). 

Son temps était presqu*entièrement consacré à la lec- 
ture , à la préparation de ses cours et à la composition. 

Quelques-uns de ses manuscrits, et surtout les 
notes, recueillies par son élève De Quens, témoignent 
d'une érudition peu commune , et de connaissances 
pour ainsi dire universelles. Sciences naturelles, 
philosophie, théologie, histoire, littérature ancienne 
et moderne, langues savantes, il s'intéresse à tout, 
il approfondit tout (3). Il savait assez bien l'hébreu 
pour étudier la Bible dans le texte même (4). Il lisait 

Mort le 17 mai 1737 à 77 ans. > De Quens, R. Ht, p. 878-379. — Si le 
dernier détail que nous donne cette note de De Quens est exact, le P. Bof- 
fier serait né en 1660, et non en 16&0, comme Ta imprimé le EHetion* 
noire de» Sciences philosophiques, L*abbé Sabathier, de Castres, dans 
Les trois Siéetes de la Littérature française, le fait naître en 1661 ; il 
serait mort, à ce compte, non pas à 77 ans, mais dans sa 77*. année. 

(1) De Quens, R* M., p. 897. 

(2) Id., Jbid, p. &08. 

(3) Cependant, comme il était assez contempteur de sa nature, il mé- 
prisait même ce qu^il faisait et recherchait, dans ceux qui ne le faisaient 
pas et ne le recherchaient pas absolument comme lui. Les savants à la 
manière de Ëochard ne lui allaient point. « Science de fUits, science de 
mots, sciences de mémoire , les plus petites sciences.du monde, disait-il , 
et pourtant les plus estimées, parce qu*on aime beaucoup ce qui ne coûte 
rien à penser... Le P. André insinuoit quelquefois en conversation ces 
vérités à ses confrères ; mais il trouvoit aussi qu*on négligeoit trop les 
sciences de faits et les langues : Thébreu est nécessaire pourrintelligence 
de PÉcriture ; ainsi du grec ; et le latin est la langue de TÉglise. » De 
Quens, R. M., p. 212-243. 

(Â)Id., A. 5.>p. 178. 

•23 
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et relisait , sans traduction y Homère, Démosliièiies , 
saiot Clément d'Aleiandrie, saint Justin , saint Basite, 
saint Grégoire de Nazianze, saint Jean Chrysostome, 
et 9 le cas échéant, il écrivait et même versifiait en 
grec (i). Le latin était encore , à cette époque , une 
sorte de langue maternelle pour les savants en général, 
et, en particulier , pour ceux qui appartenaient à un 



(1} De Qaens, ff. Jf., pu 238 et 23S ; A. 5., |i. 9S-97. t Le dnc d« 
Maiae entoya mJMr une dusw avcollcge de»ies«its de Paris ; leP.Le 
Tettier recteur aMail de duDbre en ctanbre prier les ieaiie» préfeis de 
faire des vers en remercimeDt... Le P. A^drè fil des rers grecs... Je n^aTois 
pas ( disait-il à soo élèye arec uoe certaine fatuité) le temps d*eD Taire de 
latins. > Id., A. m, p. 129. — Transcriroas encore ici qaeîqaes lignes 
du même leciieil, relatires à la même question, c Calvin et autres bérê- 
tiques suiTaient PancieDue prouoociatioo du grec : les docteurs de Paris 
7 substituèrent la prononciation des grecs modernes : rCniversité a repris 
Fancienne méthode : et sur le reproche fait aux Jésuites de suivre la nou- 
velle, ils répondoient, que tel etoit Tusage de ri}niversité an temps de 
saint Ignaoew— Le P. André, etani régent des basses classes à Alençon, 
prononçoit : bêla , upsilon , etc. On de» Etienne a démontré que c^etoit 
la vraie manière de prononcer le grec Cn P. Forsan , recteur, bel esprit, 
cBToja un jour en badinant au P. A., régent de 5*. un écolier de Rhé- 
torique, on de philosophie» pour lui demander, comment il prononçoit 
Kirie Eleison .* notre jeune régent le renvoja à soo professeur, qui étant 
prestre deroit être plus en état de répondre à sa questioa. — Un bon Père 
de la maison dit une autre fois en pariant du P. A... Il prononce le grec 
comme nos ennemis. — Ailleurs un prestre grec ayant bl^mé devant le 
P. A. la manière , dont mesâeurs les jansénistes prononcent le grec , Je 
ne sçais pas, reprit le P. André» sur quoi fondé ce reproche. & Chij- 
sostome, et les autres anciens Pères grecs prononçoient de même. — On 
oliiecte la prononôation différente des grecs modernes : mais la langue 
grecque a bien dégénéré parmi eux ; et ils sont obligés de rapprendre 
pour lire les anciens auteurs >. Id., ilrid, , p. 231. 
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ordre religieux ; il n*y a donc rien d'étonnant si le 
Père André le lisait et l'écrivait avec autant d'élégance 
que de facilité. On a de lui, dans cet idiome, outre 
sa correspondance avec quelques généraux de l'Ordre, 
outre son cours de physique et de métaphysique , 
plusieurs petites pièces de vers dont nous citerons 
celle qui résume avec bonheur les procédés métho- 
diques de l'école cartésienne : 

quisquis veri puros accedere fontes 

Ëxpetis , ad nostraro vestigia dirige normam. 

Primo défini : tum divide : terlia pone 

Dogmata , queis omnis débet conclusio nitî. 

Ordine divisas per singula discute partes» 

Incipe simpliciter; perge ad majora gradatim. 

Cl ede nihil , nisi quod ratio manifesta probabit ; 

Sed ratio manifesta tibi sit nulla , nisi illam , 

Ipsa rei species, vel definitio clara, 

Vel concessa tibi jam dogmata', vel prius abs te 

DemoQStrata probant victrîciter argamenta (i). 

(4) Celte pièce a été déjà publiée par Tabbé Guyot dans les Œuvres 
du feu Père André, t. IV, p. 350. En voici une autre qui est inédite : 
8 Lorsque le P*. Dubaudori , snocesseur du P. Porée, recita sa première 
harangue, le cardinal Polignac, qui d*aJlleurs estimoitle P. Porée pour 
le fonds de son génie, dit en sortant : Voilà le bon goût du latin revenu 
au collège. 

Dicturo ad populum , quàm sit res ardua , cuDctis 

Dieere , quod plaœai , coavèniatque sîbi , 
Dùm copis orando monstrare , oraiio contra 

Rem facilem iogenio monstrat utrumque tuo. 

Sujet d*unë harangue de Rhétorique prononcée à Caën par le P. Dubau- 
dori avant que de partir pour Paris : le P. Â. me donna ces quatre vers* 
pour les présenter à Torateur en classe. » DeQuens, R, M., p. 2 Al. 
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Ses poésies françaises ne nous fourniraient point 
une suite même de huit à dix vers dignes de figurer 
à côté des pièces latines que nous venons de citer ; 
son Art de bien vivre, en trois ou quatre chants , est à 
peu près, d'un bout à l'autre, quoi qu'en ait pu dire le 
Père de Tournemine qui croyait y sentir parfois le 
génie de Corneille (1 ), de la plus déplorable médiocrité. 

En tête de ses productions imprimées, il faut placer 
YEssai sur le Beau qui a paru pour la première fois 
en 1741 ; et, en seconde ligne, son Traité de l'Homme, 
c'est-à-dire un ensemble de discours sur les princi- 
pales fonctions du corps , sur les divers attributs de 
rame , et sur l'union de l'âme et du corps. Parmi ses 
manuscrits, dont la Bibliothèque publique de Caen 
possède maintenant la plus grande , sinon la meilleure 
))artie, nous avons remarqué une Metaphysica sive 
Theologia naturalis , grand in-folio de 128 pages; sa 
Physica, grand in-4**. de 1 85 pages, et un volume in-4*. 
de 464 pages contenant de longs Extraits de Descartes 
et de Makbranche , avec des notes marginales qui en 
font tout le prix. Son plus important travail est, à 
coup sûr, cette Vie de Malebranche ^ prêtre de VOron 
toire^ avec thisioire et V abrégé de ses ouvrages, dont 
nous ne connaissons encore que le titre et cette phrase 
qui l'ouvre : Depuis qu'il y a des hommes, on a tou- 
jours philosophé (9!), 

(i) Voyez supra, p. 185*186. 
, (2) Pour tout ce qui concerne les ouvrages publiés et inédits du Père 
André, voyez supra ^ p. 125-330. 
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Une des qualités qu'il recherchait le plus dans ses 
compositions, c était la sobriété. Aussi ^ avant d'entre* 
prendre un ouvrage quelconque , étudiait-il à fond la 
matière ; il avait pour maxime qu'//- faut tout savoir 
pour ne pas tout dire (1 ). 

Le Père André était un de ces hommes rares qui 
maintiennent , chez eux , dans un heureux équilibre 
l'esprit scientifique et les croyances religieuses. « Il y 
a, disait-iU deux oracles infaillibles , la Foi et la Rai- 
son. Là où l'Église ne se prononce pas, il faut ad- 
mettre le libre examen avec toutes ses conséquences. 
Un nom d'auteur n'est pas un argument. L*exemple 
n'a jamais fait ma règle ; je ne connais que la loi. Jésus- 
Christ n'a pas dit : Je suis la coutume , il a dit : Je 
suis la vérité (2). » 

En philosophie, il prétendait ne reconnaître aucun 
maître sur la parole duquel il se résignât à jurer. Il 
avait cependant des préférences marquées. Ses phi- 
losophes de prédilection étaient Platon et saint Au- 
gustin , Descartes et Halebranche , les deux derniers 
surtout : Hors Malebranche et Descartes, répétait-il 
volontiers, en philosophie ^ point de salut (3). 

Il n'acceptait donc, qu'après se l'être en quelque 
sorte appropriée par ses propres reflexions , la vérité 
que lui offraient ses auteurs favoris. Mais il s'en est à 



(i) De Qoens, R. M. , p. A07. 

(2) Id., H. J.,p.8d. 

(3) Id., Jbid., p. 381 el 388. 
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peu près t^nu là; c'était un vulgarisateur, ce n'était 
pas un inventeur. 

Son cours de philosophie comprenait, selon les 
habitudes du temps , du moins dans sa Compagnie , 
1 *». la logique , 2**. la morale , S**, la métaphysique, 4^. la 
physique. Comme a nous naissons, selon lui, avec 
deux grands défauts qui s'opposent à la recherche de 
la vérité, défaut d'esprit et défaut de mœurs, » il 
voulait qu'on débutftt, afin d'écarter ce double obs- 
tacle , par la logique et la morale ; on entrerait en- 
suite à pleines voiles dans la science des esprits et 
dans celle des <;orps (1). 

Sa logique nous est complètement inconnue. Nous 
savons seulement de lui-même qu'elle n'était qu'un 
recueil des règles du bon sens , où se trouvaient entre- 
mêlées des questions choisies et faciles pour exercer 
l'intelligence des enfants et leur apprendre à faire 
une juste application des règles qui leur auraient 
été proposées (2). Il méprisait profondément cette 
logicaillerie inabstracto et in concreto, et ce jargon 
scholastique, sans méthode, sans goAt, dont l'ensei- 
gnement public s'était jusque là contenté, au grand 
dommage de la jeunesse (3). 

Sa morale devait être comme une logique du cosur. 

(1) Voyez supra t p. 302«30d. 

(2) Voyez noire t. I , p. 368. 

(3) De Quens, /?. J., p. 39. « Pauvres enfimu I Quel est vdire malheur 
(l'être obligés d'apprendre avec tant de peines Part d%tre déraisonnables 
sous le nom de Logique I • Le P. André , Extraite de Deseartety p. 60. 
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U y posait d'abord les préceptes auxquels BQtre con^ 
duite doit se soumettre ; il y traitait ensuite de la fin 
de rhomme, du souverain bien et dn souverain mal, 
de la vertu , seule voie qui nous conduise au bonheur, 
et du vice, seule barrière qui nous en sépare (1). 
Quelques mots recueillis de sa bouche , ou détachés 
de ses livres nous montrent assez, indépendamment 
de ses origines qui nous sont connues , la tendance 
rationaliste et désintéressée de ses principes, te Tai 
pris, disailr-il, pour règles de mes actions ces deux 
passages de TÉcriture : Omnia propter semet^sum 
operatus est Oommus; Dieu m'a donné une ftme, je 
dois donc l'employer pour sa gloire. Unicmque mon-* 
davit Dens de proximo suo; Qui n'est bon qu'à soi 
n'est bon à rien. Je ne me souviens pas du bien que 
j'ai fait aux autres , je me souviens seulement du 
bien que les autres m'ont fait (S): » Dans son pre- 
mier Discours sur l'amour désintéressé, il distingue 
nettement « l'amour de l'honnête qui nous dit comme 
à des braves : Suivez-moi, c'est le devoir qui vous ap- 
pelle; et l'amour du l^ien délectable qui nous crie 
comme à des troupes mercenaires : Serve%-^moi, je 
vous paierai comptant (3). r> 

Il professait une grande admiration pour le Traité 
des devoirs de Cicéron; il y trouvait une morale 

(1) Voyez notre t. I , p. 368. 

(2) Voyez De Queos, R. M., p. A06 et â07. 

(3) Œuvres philosophiques du P, André, édit. Victor Cousin , 
Paris, Charpentier, 18^3, p. 368. 
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beaucoup plus exacte et beaucoup plus sévère que chez 
les casuistes de sa Compagnie; il n'y voyait qu'un 
seul passage à reprendre , celui oii l'auteur permet 
la vengeance à l'homme offensé, lacessitus injuria (1). 
Ce n'est pas lui qui pouvait approuver la prétention 
de Louis XIY à ne reconnaître de Uns que celks qui 
émanaient immédiatement de son autorité (2). « J'en- 
tends tous les jours , disait-il , nos casuistes assurer 
qu'un roi n'est point obligé à garder un traité qu'il 
n'auroit fait que pour se délivrer d'une guerre qui ne 
lui seroit pas favorable. Je me vois presque seul d'un 
avis contraire, quoiqu'au milieu d'une troupe de gens 
qui font. profession de piété. Il n'y a plus de loi, ni 
d'évangile qui oblige dans les affaires d'État ! morale 
scélérate (3) I » Ce n'est pas lui qui aurait songé kjii»' 
iiûerYabominable massacre de la Saint-Barthélémy (4), 
et l'Inquisition lurparaissait un tribunal pour le moins 
étrange (5). 

(1) De Quens, R, M.,p, 225. c Quelle honle que Platon, Giceroo... 
aient souvent raisonné plus juste en Tait de morale par les seules lumières 
de la raison naturelle, que nos casuistes relâchés avec leur théologie, et 
ayec la rérélation , quMls élèvent tant eux mêmes au dessus de la rai- 
son !» Id., R. J,,p, 82.— Cependant nous voyons le P. André regretter 
que le P. Marsy , Pauteur d*un bon poème didactique intitulé Pictura, 
que M. de Luynes, en 1736, avait lu à PAcadémie de Caen, ait quitté 
les Jésuites, avant que d^cntrer en théologie, coù il auroit pris des prin- 
cipes. » Id., Ibid,, p. 266. 

(2) Id., R. M. , p. 127. 
(S) Id. , Ibid. , p. A3. 
(à) Id., Ibid., p. 27. 
(5) Id., Ibid., p. 60. 
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La métaphysique, oa la science des choses intelli*- 
gibles, se divise pour lui en quatre sections; la pre- 
mière traite des principes de la connaissance; la 
seconde, de Dieu; la troisième, de Fàme; la qua- 
trième, du corps mathématique ou des nombres 
arithmétiques et des figures géométriques (partie 
que son cours actuel n'abordera point); le tout 
d'après saint Augustin , et en vue des vérités chré- 
tiennes que renseignement général lui paraissait trop 
oublier (1). Cette métaphysique n'est guères qu'un 
compromis, passablement rédigé, entre le malebran- 
chisme et le peripatétisme jésuitique. L'auteur y prie 
plus d'une fois ses lecteurs de ne pas l'accuser mali- 
cieusement de cartésianisme, au moment même où, 
malgré ses dénégations un peu puériles, il est le plus 
évidemment cartésien. CrOyait-il sérieusement, par 
exemple, s'être séparé de Descartes, ainsi qu'il le 
prétend, lorsqu'il prenait pour point de départ de ses 
doctrines, au lieu du Cogito, ergo sum, les formules 
Cogito, exista^ multa nescio (2) ? Il se démontre l'exis- 
tence de Dieu, par l'idée de l'être infiniment parfait 
avec Descartes qu'il ne nomme pas, et par la nature 



(1) Voyez t. I, p. 867, et supra , p. 808. 

(2) «Sancttts Auguslinus duodecim seculis «Blé Gartesium natiun ?U 
deratomnem recte philosophandi rationem exordiri debereabistâ prîmft 
vèritate, cogito, $um (et il renYoie ici au De libero arbitrio, lib. II, 
cap. 8);... Qaod est obiter notandum, ajoute-t-il, ne qais indoctus 
pbilosophiam nostram cùm philosophie cartesiand malitiosè confMudat ». 
Metaphysica, p. S et 4. 
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immuable et nécessaire de nos idées avec Malebranche 
qu'il ne nomme pas davantage (1). 11 s'écarte un peu 
de ses maîtres, et cela pour leur donn^ plus de pré- 
cision et de vérité, lorsqu'il arrive à reconnaître plus 
distinctement qu'on ne l'avait fait avant hii les trois 
facultés qu'aujourd'hui les psychologues admettent 
généralement dans l'ftme humaine, à savoir : la sensi- 
bilité, l'intelligence et la volonté (S). 

Sa physique qui traite successivement^ après quel- 
ques observations préliminaires sur Fessence de la 
matière, les accidents absolus, les formes substan- 
tielles et les causes, — dans la première partie. De 
la nature de la matière; — dans la seconde , Du mou- 
vement ; — dans la troisième , Du système du monde ; 
— dans la quatrième, De la terre et des corps qui Vavoi- 
sinent; — dans la cinquième. Du corps humain; — dans 
la sixième enfin. De Thomme, n'est au fond, comme 
ses autres traités scientifiques, son Astronomie, par 
exemple et son Architecture religieuse^ militaire et ci- 
vile ^ qu'on exposé méthodique des vérités ou des 
erreurs généralement reçaes à Tépoque sur les 
questions qu'elle soulève , exposé que le professeur 
était encore obligé de réduire pour ne point sortir 
des limites entre lesquelles son enseignement l'obli- 
geait à s'enfermer. 

Quelques-uns des jugements que portait le Père 
André sur les écrivains et en particulier sur les phi- 

(1) Meiapkyêica , p. 8& et suiv.; p. M et suit. 

(2) Voyez êupra , p. 306 et suit. 
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losophes les plus renommés, achèveront de nous 
le faire connaître. Le nombre de ceux qu'il estimait 
en tout genre était extrêmement restreint (1). 

Homère est de tous les poëtes anciens et modernes 
celui qu'il exalte le plus : son style se rapproche de 
celui de l'Écriture; on est ravi en le lisant (2). — 
Aristophane n'est qu'un bouffon grossier, et qui ne 
peut plaire qu'à la canaille (3). — Théocrite, Bien, 
Mosque (Moschus) ont porté à la perfection le genre 
élégiaque ; les vers ne leur coûtent rien (4). — Lu- 
crèce lui parait avoir une latinité exquise, naturelle; 
mais il ne peut goûter sa versification sans cadence (5). 

— Le vrai goût du rbithme n'a guères commencé 
qu'avec Catulle, qui est le Malherbe des Romains (6). 

— Ovide a composé des élégies charmantes , mais 
que dépare trop souvent un esprit pointilleux (7). — 
Virgile n'est que le plus grand des versificateurs (8). 

— Lucain est un romain d'Espagne , qui exagère la 
grandeur jusqu'à l'extravagance; il a des passages qui 



(1) Lorsqu^OD lui reprochait de ne pas professer une assez haute es- 
time pour les auteurs dont s^honorait sa Compagnie : Combien y en a^t-il 
donc, répoDdait-il, en dehors d^elle, dont je prise tant les œuvres? » 
De Quens, R, /., p. 127. 

(2) Id., fl. M., p. 228. 

(3) Id., /6td.,p. 282bis. 
(&) Id., Ibid., p. 26/î. 
(5) Id., Ibid., p. 266. 
(6)1d., /6ûi.,p. 266ct26&. 
(7)Id., A6irf.,p.'266. 
(8)Id., /6îrf.,p. 211. 
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vous enlèvent, puis il retombe froid et languissant (1). 
— Il plaçait Corneille au-^dessus des tragiqiies latins, 
mais au-dessous des tragiques grecs (2). — Son genre est 
supérieur à celui qu'adopte Racine; mais Racine s'en- 
tend bien mieux que lui à conduire une action (3). 
Sophocle, pour le grand, est le modèle de Corneille; 
Euripide, pour le gracieux, est celui de Racine; Ra- 
cine, jusques dans ses pièces médiocres, vous attache 
et vous enchante par sa belle versification ; son 
Athalie , quoi qu'on en ait dit , n'est pas son chef- 
d'œuvre; on sait qu'il travaillait par ordre de la Cour; 
Andromaque n'est-elle point plus belle (4)? —Corneille, 
Racine, Molière, possèdent en perfection l'art du dia- 
logue. Notre théâtre comique l'emporte de beaucoup 
sur celui des anciens gcecs. Le Tartuffe, quoique le 
sujet en soit rebutant , n'en est pas moins une iris- 
belle pièce (5). — Lafontaine est inimitable; on est si 
charmé en le lisant qu'on lui pardonne tout (6). Si 
Roileau n'en parle point dans son Art poétique^ c'est 
que ses vilains contes lui avaient fait une détestable 
réputation (7). — Roileau lui paraît un admirable poëte: 
ses neuf premières Satyres; ses ÉpUres au roi, à H. 
de Seignelai, à H. Arnaud, à M. de Dangeau; Y Art 

(0 De Qnens, A. M., p. 2iS5. 
(2) Id., IbûL, p. 263. 
(8) Id., IbiéU, p. 260. 
(Â)Id.,/6tU,p. 28iet282. 

(5) Id., Ibid. , p. 282 bis, 282 ter et 283. 

(6) Id., Ibid., p. 270. 
(7;Id., /6tU,p. 286. 



— 363 — 

poétiqties le Lutrin, autant de chefs-d'œuvre; FAnti- 
quité n*a rien produit de plus beau. Son Épître sur 
l'amour de Dieu n'est pas digne de lui ; serait-ce , 
comme le disait un jésuite , le P. Duru , parce que 
l'amour de Dieu est un texte qu'Horace n'a point tou- 
ché (1)? — J.-B. Rousseau est le dernier de nos 
poëtes(2). — Voltaire, médiocre en tout, aurait pu 
faire mieux, s'il s'en était donné la peine (3). 

Le père de l'Histoire , Hérodote, écrit en grec d'un 
style plus coulant que ne l'est en français celui du 
Télémaque (4), — Il n'y a rien de plus parfait en leur 
genre que les Commentaires de César {S). — Tite-Live est 
le premier des historiens latins, parce que c'est chez 
lui qu'on trouve au plus haut degré cette vivacité, la 
première vertu de l'écrivain (6). — Tacite n'est qu'en 
seconde ligne, sa narration n'étant ni aussi vive, ni 
aussi animée (7). — Le livre du président Hénault a été 
trop vanté; c'est un recueil de notes entassées sans 
ordre, sans suite; le Père André en connaissait les 
deux premiers volumes , il n'avait pu pousser sa lec- 
ture plus loin (8). 

(i) De Quens, R. M., p. 285-287. 
(2) Id., Ibid., p. 296. 
(3)Id., /6iU«p.S00. 
(à)U.,md.,p. 230. 

(5} Id., Mélanges bibliographiques et littéraires, à la page qui suit les 
Réflexions sur V éloquence, 

(6) Id. , Il M. Cf. supra, p. U5. 

(7) De Quens, Il M., p. 237. 
(8)IdM /6W.,p.l2. 
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Socraie est uo esprit extraordinaire (1). *- Platon 
exprime plus qu'il n'explique, dans son style qui, 
quoique très-beau , est un peu trop précis ; sa re- 
marquable théorie des idées n'a pas été saisie des 
autres philosophes (2). — Démocrite est un des plus 
habiles métaphysiciens et physiciens de l'Anti- 
quité (3). — Aristote écrit bien ; son style est ferme, 
mais sec et sans agrément. Avec toute sa logique , 
c'est un mauvais raisonneur ; son syllogisme est bon, 
mais c'est Zenon qui Ta inventé ; il n'y a rien chez lui 
de philosophique ; quelle vérité la physique doit- 
eUe à ce génie de la nature (4)? — Cicéron n'est pas 
seulement le plus grand orateur qui ait jamais été; 
c'est encore, à tout prendre, le plus grand des 
auteurs ; il n'est pas , sans doute , aussi profond 
penseur que Platon , mais quand il emprunte une idée 
au fondateur de l'Académie , il la présente beaucoup 
mieux que lui (5), Nous savons en quels termes le 
Père André parlait du Traité des devoirs (6). — Les 
Offices de saint Ambroise sont loin d'avoir le même 
agrément (7). — Saint Augustin n'a pas non plus l'élé- 
gance de l'orateur romain , mais on y trouve beau- 
coup plus de choses pensées et méditées ; la Cité de 

(1) De Quens, R. M, , p. 319. 

(2) Id., Ibid. 

(3) Id., Ibid. 

ik) Id. Ibid., p. 320, et Extraits de Dacartes, p. 67, 7&« 

(5) De Qaens, R. M., p. 221-223. 

(6) Cr. supra, p. 357-358. 

(7) De Quens, R, S., p. 193. 
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Dieu est le plus bel ouvrage qui ait jamais été écrit 
sur la religion (i). — Entre les docteurs scholasticpies, 
le Père André distingue d'abord un grand mcgus-- 
tinien^ saint Anselme de Cantorbéry, et surtout 
l'Ange de l'École, saint Thomas d'Aquin (2).— Il n'es- 
time que médiocrement saint Bonaventure , qu'on a 
beaifôoup trop loué , selon lui , et qui n'a ni la pré- 
cision , ni la méthode de saint Thomas (3). — La phi- 
losophie moderne , le Père André dirait même vo- 
lontiers, la philosophie est tout entière, pour lui, dans 
Descartes et Malebranche(4). — Le chancelier Bacon a 
l'esprit élevé , si l'on veut , et de larges vues ; mais 
ce ne sont que des éclairs; il retombe à chaque 
instant dans les erreurs et les préjugés les plus vul- 
gaires; il n'a ni ordre, ni méthode; sa pensée est un 
chaos (5). — Newton, esprit téhébreux, philosophe 
stupide , n*a guères pour lui que ses formules , équi- 
voques pour la plupart , et où il met , par des sup- 
positions toutes gratuites, ce qu'il lui est ensuite 
assez facile d'en tirer (6). — -Locke peut avoir quel- 
qu'agrément dans le style ; mais c'est un pauvre rai- 
Ci) DeQuens» R»S,,p. 196. 
.(2)Id., lbid.,p. 53 et £9. 
(3)Id., lbid,,p. À9. 
(À) Voyei supra, p. 355. 

(5) De Quens, B. /., p. 133. 

(6) Id., R,M.,p. 333 et 336.— Voild comment les cartésieni jugeaient 
l^auteur des Principes mathématiques de la philosophàe naturelle , livre 
immortel, que Tun des juges les plus compétents en pareille matière, 
Arago, appelle la production la plus éminente de ^intelligence humaine. 
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sonneur, dangereux (Tailleurs par le masque religieux 
qu'il sait prendre (1). — Spinosa n*a ni esprit, ni 
raisonnement ; il ne parle qu'axiomes , théorèmes , 
problêmes , toutes choses auxquelles il est parfaite- 
ment étranger ; comment les Jésuites ont-ils pu être 
assez sots (pas si sots que le Père André le suppose (2)! ) 
pour voir dans Descartes les principes du spinosisme ; 
son style est lourd, grossier, obscur comme les 
ombres épaisses, dont ce génie est toujours envi- 
ronné (3). — Leibnitz, grand géomètre, pauvre phy- 
sicien» mauvais métaphysicien; ses impertinentes 
monades, qu'il n'a jamais pu nettement définir, sont le 
tombeau du sens commun (4). — Buffon, dont on vante 
trop le style , n'est que prétentieux ; ses livres ne 
donnent pas une bien haute idée de sa pénétra- 
tion (5). — Parlez-nous de Fontenelle! Yoilà nonnseu- 
lement un bel esprit , mais un grand esprit I II lui a 
manqué, à lui qui avait si bien loué les autres, 
d'être dignement loué après sa mort (6) ! 

(1) DeQoens, A. iH, p. 371. 

(2) Tennemann pensait comme eux sur ce point; voyei son Manuel 
de Vhi9toire de la philotophie, traduct. Cousin , t. II , p. i06 , et les 
écrivains auxquels il renvoie, tels que Signart, Sur C accord du api- 
noiisme avec la philosophie cartésienne , et Ritter , De Pinfluenee de 
Descarteaur le développement dutpinoaisme, M. BouîUier (Hietoire de 
la philosophie cartésienne, 1. 1, p. 300 et suiv. ) est plus disposé à voir, 
comme les Jésuites, les différences qui séparent Spînosa de Descartes, 

(3) DeQuens, R. Af.,p. 370«-37l. 
(&) Id., md., p. 3Â2. 

(5)Id., /^'<i.«p.S65. 
(6)Id., /6ti<,,p.368. 
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SUR 



CHARLES DE QUENS. 



Descartes a engendré Malebranche qui, tout remar- 
quable qu'il est , ne vaut déjà plus son maître ; Male- 
branche a engendré le Père André, et c'est une chute 
bien autrement grave ; le Père André n'a engendré que 
l'avocat De Quens. Damnosa quid non imminuit dies? 

Charles De Quens est né le 1 8 novembre 1 725 , à 
Caen , où son père , Vigor De Quens , était venu de 
Billom en Auvergne (1) s'établir, nous ne saurions 
dire à quel titre, et où il avait épousé une demoi- 
selle Suzanne-Charlotte Le Soudain de l'Orangerie. 

Charles fit, ou du moins termina ses études au 
collège du Mont ; nous savons de lui-même (2) qu'il 
y compta au nombre de ses professeurs un Père 
Dutertre, chargé de la seconde vers 1740, « gros 
corps, mais esprit fin et délicat, auquel on doit une 
Histoire des Conjurations, » et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le jésuite du même nom qui, après avoir 
été un des partisans les plus déclarés des doctrines 

(1) Vigor De Quens avait eu pour régent ù Billom le célèbre Père 
, mort en odeur de sainteté. De Quens, fî. /. , p. 44^. 

(2) R, M, y p. 251. Voyez notre t. I, p. 5, note 6. 

24 
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delMalebranche, entkvint tout à coup, à Tinstigation 
de sa Compagnie, Tadversaire le plus acharné. Ce 
fut là aussi qu'un peu plus tard se noua , entre le 
jeune homme et un autre de ses régents, ce com- 
merce affectueux qui devint la grande affaire de sa 
vie. Le Père André ne lui enseigna pas seulement 
les mathématiques dont il était chargé; il lui inspira 
son goût pour l'étude et les recherches savantes ; il 
lui transmît surtout cette foi vive et cette sévérité 
de principes qui , chez le disciple pas plus que chez 
le maître, ne faiblirent jamais. 

Ses classes achevées. De Quens fit son droit et 
prit le grade d'avocat. En exerça-t-il les fonctions? 
on l'ignore. Ce qui est certain , c'est que le barreau 
de Caen n'en a gardé aucun souvenir. 

Quoi qu'il en soit, les loisirs que lui assurait sa mo- 
deste aisance étaient partagés entre ses devoirs reli- 
gieux et le soin qu'il prit, pendant plus de cinquante 
ans, soit de copier les manuscrits du Père André, 
soit de coucher par écrit les détails anecdotiques et 
autres, qu'il recueillait de sa bouche dans leurs 
conversations de chaque jour. 

C'est à ce travail pieux que nous devons , entr'au- 
tres, le Recueil André, dans lequel est transcrite en 
grande partie la correspondance du Révérend Père, et 
ceux qui, sous les titres de Mezeray, Saurin, Jésuites, 
contiennent d'utiles renseignements pour l'histoire 
politique, religieuse et philosophique du temps (1). 

(i) Voyez jiotre t. I , p. vu et suîy. 
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Nous inclinions, en 1844 (1), à faire de notre avocat 
autre chose que le secrétaire du Père André ; et nous 
lui eussions volontiers attribué une composition ori- 
ginale , les Lettres à un Protestant, que nous avons 
trouvées dans ses papiers , écrites de sa main. 
Aujourd'hui nous ne lui reconnaîtrions plus même la 
légère dose d'invention que suppose cette polémique, 
d'ailleurs fort insignifiante. De Quens en. était venu 
à ne penser , à ne parler qu'avec la pensée , qu'avec 
la parole du maître. Veut-il féliciter l'archevêque 
de Lyon, M. de Montazet, de la publication de son 
Rituel ? Il se souviendra des félicitations adressées 
par le Père André à Fontenelle dans une occasion 
analogue, et il n'aura qu'à écrire en tête de la 
missive qu'il copie sans y changer un mot, Monseigneur 
au lieu de Monsieur. A-t-il à présenter au même 
prélat un compliment de bonne année? Il transcrira 
purement et simplement les quelques vers qu'en 
pareille circonstance le Père André rimait pour 
d'Aguesseau : 

Illustre Montazet, que te souhaiterai-je ? etc. 

Il se vantera même de ces emprunts : « Ainsi , dit- 
« il, s'exprimait mon unique Apollon (2). )> 

(1) Voyez noire 1 1, p. viii^ n'. 8. 

(2) La leUre à laquelle nous faisons allusion se trouve dans ce 
volume, à la page H; et la pièce de vers que nous rappelons, à 
la p. 68; Vunique Apollon, dans deux ou trois lettres, ù la fin du ms. 
intitulé : Correspondance du Père André, 



Il est un point cependant sur lequel il se permet 
presque d'avoir un sentiment à lui; le P. André, 
tout en se défendant de Fanimosité avec laquelle sa 
Compagnie poursuivait le jansénisme , n'hésitait pas 
cependant à condamner les doctrines de Jansénius. 
De Quens osera lui demander compte de ce juge- 
ment qui ne lui parait nullement équitable. Jamais , 
selon lui , les jansénistes , ou ceux qu'on appelle 
ainsi, ne furent convaincus d'aucune erreur; jamais 
ils n'ont émis d'autres principes que ceux qui s'en- 
seignent hautement et publiquement dans l'Église et 
à Rome même (1), 

Lorsqu'on 1764, le Père André termina, chez les 
chanoines réguliers de l'Hôtel-Dieu de Caen » son 
honorable carrière , De Quens lui érigea un tombeau 
sur lequel fut gravée l'épitaphe que nous avons don- 
née plus haut et qu'avait probablement rédigée l'édi- 
teur des Œuvres du Père André, l'abbé Guyot, qui l'a 
signée avec lui. Il aurait bien voulu élever un autre 
monument à sa mémoire, en publiant quelques-uns 
des traités que son cher professeur lui avait légués 
en lui disant le dernier adieu. Malheureusement 
ses efforts , dont témoigne sa correspondance , pu- 
bliée en partie dans le présent volume (2) * &vec 
larchevèque de Lyon , et le Père Lambert, furent en 
pure perte ; malgré ses actives et persévérantes dé- 



Ci) 77. 5., p. 68 et 204; Recvàl Larehetêque, dans le 
451 de la Bibliolhèqae de Caen. 

(2) Voyez supra, p. 155 et suhr. , 35A et suiv., 265 et suif., etc., etc. 
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marches , le Traité de l'excommunication, Ylnstruc-- 
tion pour un enfant qui est dans les études , quelques 
autres ouvrages qui ne manquent pas de valeur, 
sont restés jusqu'^à ce jour et , selon toute vraisem- 
blance , resteront inédits. 

Tel fut le disciple que nous avons cru devoir , en 
quelque sorte , ensevelir dans une même tombe avec 
le maître qu'il avait tant aimé et qu'il a tant contribué 
à nous faire connaître. Après une vie toute d'abné* 
gation et de dévouement , passée dans la paix et le 
silence , De Quens s^éteignit, à Caen, dans sa maison 
située place Malherbe, n^ 1®', le 4 septembre 1807, 
à quatre-vingt-uo ans et neuf mois. Il s'était allié à 
une honorable famille, dont un des membres, l'abbé 
Lentaignë , était curé de St.-Sauveur ; mais de cette 
union, deux filles seulement étaient sorties, qui, 
mariées l'une et l'autre, moururent sans laisser, à 
ce qu'il semble, de postérité. 



EMENDANDA ET ADDENDA. 



T. I. 

P. IX, n^ ii. — Nous ne soupçonnious point, lorsque nous 
rédigions cette préface, d'où pouvait venir le titre de Beateil Saurin , 
donné par Ch. De Quens à l*on de ses manuscrits ; en y songeant un peu 
plus, nous avons cru reconnaître que c'était un hommage rendu à 
la mémoire du savant ami du P. Malebrancbe, qui s'était trouvé assez 
fort en mathématiques « pour oser défendre le système des Tourbillons 
contre une objection de Tillustre M. Hughens, sous laquelle tous les 
cartésiens avaient succombé et qu'ils avaient le déplaisir de voir souvent 
répétée comme victorieuse. M. Hughens avait prouTé que , selon Des- 
cartes, les corps pesants auraient dû tendre, non au centre de la terre, 
comme ils y tendent toujours, mais à différents points de Taxe de la 
terre, et M. Saurin démontra, fort simplement même et fort naturelle- 
ment, qu'ils tendraient toujours au centre. L'objection ne reparait plus 
depuis la réponse. • Fontenelle, Éloge de M. Saurifi, 

P. z, S III. — Ajoutez à ce paragraphe : 5*. Quatre manuscrits 
contenant : le 1". , V Arithmétique universelle, première partie ; le 2*., 
les Eléments d'astronomie ; le 3*. , le Traité mathématique et histo- 
rique de géographie , t II, que M. Charma , qui les possédait, s'est fait 
un devoir de remettre à la Bibliothèque publique de Caen ; et le A*. , 
le Traité d'optique , offert au même établissement par M. Arthur de 
Formigny de La Londe. 

P. ziii. — M. Cousin semble dire , dans sa réponse à M. G. Mancel , 
que c'est à Caen que les GEuvres posthumes du P. André auraient été 
publiées par l'abbé Guyot ; le fait est que c'est à Paris, chez Ganeau, 
libraire, rue St-Séverin, que les quatre volumes in-12 qui les con- 
tiennent ont paru en 1766-1767. 

P. XVII, ligne 21. — Supprimez le mot encore. 

P. A, note 3. — Cette note n'est pas tout-à-fait exacte. Ce qu'elle 
contient est vrai, mais pour un autre temps que celui dont il est ques- 
tion dans le texte auquel elle répond. Le P. André , à l'époque dont ii 
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s'agît, était jettQe préfet, et c'est à ce métier (sur lequel on peut voir 
' quelques détails ^ t. I, p. 158, noie 3) qu'il fait allusion. 

P. 10 , note 1. — Ajoutez : « Le P. Benoist veut absolument quitter 
à cause de sa santé. Sanê que je ne veux point faire de tort au collège 
d'Amiens , je vous proposerois les mathématiques. > Lettre du P. Fro- 
gérais au P. André, en date du 23 juin [1709]. -^ Aujourd'hui encore 
les classes inférieures, à Caen, d'où écrivait le P. Frogcrais, usent du 
même tour: « Sam que f ai été hier à la campagne, j'aurais etc. , etc. • 

P. 13, note i. — Au lieu de : Saint-Augustin, lisez : êaint Augustin, 

P. 20 , note 2. — Terminer cette note par ces mots : c Descartes 
avait dit dans une de ses lettres ( voy. édit. Cousin, t X, p. 1^6, lettre 
IV du t. II des anciennes éditions ). « On peut agir plus sûrement par 
lettres avec ceux qui aiment la dispute ; mais pour ceux qui ne cherchent 
que la vérité, l'entrevue et la vive voix est bien plus commode. » 

P. 2Â, 1. 5. — Au lieu de : habetur^ qui serait un grossier solécisme, 
lisez, comme l'a écrit le père André : haberetur, 

P. 27, fin de la note 2. — Après ces mots : « Bayle, Nouvelles delà 
République des Lettres, s ajoutez: avril 168Â, arf. II; septembres, 
même année, art. II ; mai 1685, art. III ; et décembre, même année, 
art IV , etc. 

P. 36^ l. 7. — • Je l'ai consultée elle-même... » Ces mots du P. André 
font allusion à la troisième des Méditations chrétiennes de Malebranche, 
dont le titre est : n La vérité parle aux hommes en deux manières : 
comment on l'interroge et sur quels sujets on la doit interroger afin 
de recevoir ses réponses, » 

P. §0, note 3, ligne 11. — Supprimez les Jacobins ; les Jacobins ne 
sont que les Dominicains, ainsi nommés probablement, mais seulement 
en France, 4e leur principal couvent, situé près la porte St. -Jacques, 
à Paris. 

P. 61, note 3, ligne 17. — Au lieu de : la triste fin, lisez : la mal' 
heureuse fin, 

P. 6&, note 3.— Voici comment , à la Chambre des Pairs, séance du 
à mai éSh^t M. le marquis de Barthélémy s'exprimait sur le plan alors 
suivi pour l'enseignement philosophique dans les établissements universi- 
taires : « Le programme oflBciel n'a pas le seul inconvénient d'avoir in- 
troduit l'histoire de la philosophie dans l'enseignement des collèges; des 
professeurs chargés de le développer m'ont fait remarquer qu'on ne peut 
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sauver Torthodotie de ce programme qu^en intervertissant l'ordre des 
questions. Conçoît-on, par exemple, une morale qui n^ait pas pour 
base Texistence de Dieu et Timmortalité de Tâme ? Conçoit-«n une loi 
morale sans législateur et sans la sanction d*une autre vie? Bh bien ! telle 
est la contexture do programme officiel que Ton pourrait d*abord le 
supposer. Les devoirs envers soi et envers la société doivent y èlre 
établis , sans qu*on ait prononcé le nom de Dieu et avant d*avoir parlé 
de Pimmortalité de Tâme. Ces deux questions principales sont reléguées 
à la fin du programme, et ne s*y appliquent qu*à ce qu*on y appelle, 
par une distinction subtile , la morale religieuse. • — On ne saurait 
blâmer le gouvernement impérial d*avoir donné satisraction à ces hono- 
rables réclamations ; mais il faut portant bien reconnaître que les lob 
morales, à part celles qui règlent nos rapports avec la Divinité, peuvent, 
comme les lois physiques, être reconnues et constatées, indépendam- 
ment de leur divin principe , et que la méthode trouve bien son avan- 
tage, pour démontrer Texistence de Dieu et en faire comprendre les 
attributs les plus^ obles, à parler de ce qu*il y a de plus élevé dans les 
œuvres du Créateur, c^est-&-dire des faits moraux que la conscience 
nous atteste. Au fond , c'étaient là de pures arguties dont les inventeurs 
appréciaient certainement la vanité, mais sur lesquelles, connaissant 
nos ftiiblesses , ils comptaient avec trop de raison pour répandre Talarme 
et inquiéter les intelligences timorées. QuMmporte, pour la fol religieuse, 
la partie du cours où ' Pidée de Dieu fera son apparition ? Quand 
une pareille croyance entre dans un système, ne le pénètre-t-eHe 
pas tout entier? — Ce n*était pas d'ailleurs un plan partienlier 
au Père André , la Société l'imposait sans doute à tons ses profes- 
seurs; dans un programme d'exercices publics. Thèses pkUosophicœ, 
que les élèves du collège royal de Bourbon soutinrent à Gaen , en i7SI, 
les 5 et 6 juillet, c Philosophia rectè tribuitur in Logicam, Ethicam, 
Métaphysicam et Physicam. > Nous trouvons, au contraire , que l'Uni- 
versité de Gaen suivait une autre marche ; un acte public analogue , 
soutenu par Jean- Jacques Elle, le 26 juin 4762, t in majoribus artium 
scholis, » ouvre le cours de philosophie par la Logique, mais le continue 
par la Théodicée, à laquelle succèdent la Psychologie et la Morale. 

P. 71 , note 5. — Après ces mois : nous connaissons, ajoutex : au 
moins de nom, 

P. 72, note 6, ligne 1.— Effacei le mot probablement : • On l'obligea 
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de dicter en classe, à Rouen, une retractation publique. H'coDSttlta di- 
yrenes personnes, jésuites et antres, le P. Lami de l'Oratoire, qui 
lui conseillèrent d*obeir«.. > De Quens, R. M. , p. 895. 

P. 73, note 6.— Le mot fuite, qui nous semble étrange aujourd^bui 
avec la signification que lui donne ici le P. Lami , se trou? e employé de 
même par Boursier : De Vactian de Dieu sur ies créatureif L II, 
sect vi, ch« XI?, S 5: t Dans les amours différents des différentes 
créatures, si Ton foulait étudier les démarches du cœur humain et Tap- 
profondir, malgré ses déguisements et ses fuites, on ne laisserait pas de 
découvrir beaucoup de communication d*un amour à un autre amour. » 

P. 81, note 8. — Voici quelques passages textuels du lifre que 
Malebranche rappelle et combat dans cette note : t La puissance d^agir 
est un être; la puissance d*agir et de plusl*aclion est un plus être, 
c^est étre^ plus être; la puissance de se déterminer est un être; la puis- 
sance de se déterminer et de pins la détermination est être , plus être; 
Dieu, qui produit Time, la produit tout entière; Tétre tout entier de 
Vàme est aosrî bien Touvrage de Dieu et de sa créature , qu*une portion 
pour ainsi dire de cet être. Dieu produit donc non-seulement I^être de 
rftroe, mais encore ses actions et ses déterminations. > Boursier, De 
Paction de Dieu sur les créatures , t I, 4". sect. , chap. t, lemme S. — 
• La prémotion physique, dont on se fait un monstre, se réduit au fonda 
l*idée la plus aisée et la plus naturelle ; à Pidéede Dieu qui, en nous con- 
servant, nous produit continuellement tels que nous sommes et tels que 
nous vivons, comme le dit Innocent I*'. » Id. , Ibid, «Démonstrat. ii. — 
t II n*y a que le système qui reconnaît que Dieu est la cause physique 
et prédéterminante de tout , dans lequel Thomme puisse s^oublier plei- 
nement, et se compter pour rien. Dans tous les autres systèmes. Il y a 
lieu de craindre de choquer la vérité à force de donner à Thumilité. • 
Id., i6id., chap. xi, $2. — Celte doctrine avait d'ailleurs était adoptée 
comme orthodoxe par plusieurs corps ecclésiastiques considérables, 
t Sous le pontificat de Benoit THV, la Faculté de Théologie de Tou- 
louse porta un jugement doctrinal le 8 août 1752 contre une thèse sou- 
tenue à Montpellier le 27 juillet. En voici la teneur : Rogata Facultate 
theologica Âcademix Tholosanx ut suam de thesi sequenti dicat sen- 
tentiam : Prctdeterminatio physica est inutilis , tum ex parte Dei , 
tum ex parte creaturœ. Non potest conciliari cum liberîate hominin , 
et est Deo injuriosa quem faeit auctorem peccati. Ad hnjus lectionem 
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iFanlUs, mecmmtéBkan Mdifit 

trioaB» q«alîs cH pradden 

cl Cahriûtis adkibcri paifnl ,. > Triompke dm 
Af%DOB, 1762» bradb i»^-., pw SA. La taaét Faadié , cb t 
]• pvteoCMi physqiie, s^^pojiit sur suât ttoMii d'Afais ( Tair 
LeaMB, PaaaptiM^ Ubi m, pat I. tr. I, capu fi ; tr. II. cap. Xfm, 
de. ; Cl Masoalié, DiacrtatM» I, Qaaestio H , articalas 9) , d «■ 
»*aaloriw. poor U défendie, d*aB pance de BasMl ( TVaOi ^ liftra 
«réthre^càapw ▼»!), qui recoanalt qae « les tcnaesde | 
de prtdéleniiiialMMi phyaqaeyfî rades 4 < 
€■1 «a bQp MBSb > Noos u m i i c a d i eas biea q«*ea i 
d'as vagae tel qa^oo pcaty attacher les sigaiicatioas les plas < 
Ea géaéral, Fadioo dinae qaHs ] 
palibie avec le libre arlatre qa^oa ae 1 
P. 85, JSigÊÊt 25w— Aa lies de : roùdom. Usa : topmkm, 
P. 93, aaie S. — M. Paaeal Dopral a pabfié daas la Jlnar ndé- 
if€, aaaièrada !• adobre iSU, aae klUe .inftdile de Mal»- 
î aa Père Laaqr, saat la dde da 18 jufkr iM8 ; rédi- 
BlheareaKBCBl, ae aoas dH pas d'où die hsi cd fcaae. Ccd 
de la Y*. Omwenmtûm ekrititmm, 4|ai loale sar le 
Oa j HMMuae ce paa sege : « Mais je ae vas pv 
; qw réaonnté da pédbé soit telle qaH bille ihjiulMiid 
e, d si je rai sapposé, c'est qa'aatic qae je le 
lia ■M iMid propre poar ^pa jcr les vtritts de 
lafiiî.c'cd eacore le ifatiarat ordinaire des tkèolofieas qae je sais 
aataat qae le pais, d qae Péfideate oa ravantage de la ifl%iBB ae 
■*oUiBe pv 4 le ifaiOer. » — Oa sût qaX>riKèae a^idawttiil pv 
raerailé des pcion ( Vojet TOamiU» VIIl, mr Us ckapitm ma d 
ziT 4a ilbaOrcs , daas la tradadk» latiae de Glbert Génébrard, Paris 
60&, ia^., pan priv, p. «SA, caL S), d qae saiat Aa^aslia 
facAtridnm^capwxn. édiLdesBéaédictias, L VI. coL 239, A), 
ioaten Fadaettad. y sapposait par iderralle des la e BMB ts oà les sap- 
pfices daient BMiîas rigooieai. 

P. l99,BOlel. — Qaelqœsevfcandedaledaatresses 
daas la lirte qae aoos aroos dresiée en I SU , des géaéraaz i 
qaî oaâ prsoeoe xuHBonaiB Jacqacs 




— 377 — 

t|U*en 1558 ( Crétineau-Jol jr , Histoire de la Compagnie de Jésus ^ t. I , 
p. 371 ) ; VÎDceDt Caraffa , qu'en 1646 (Id. , ïbid. , t. |II , p. ;&73). 
Après Piccolomîoi, dous aoriotisdû nommer Alexandre Gotttfredi, élu le 
21 janvier 4652 et qui est par coiiséqnent le 9"*. des généraux à partir 
de la fondation de Tordre. Il est vrai qu'il mourut deux mois après, le 
12 mars et que Gosnin Nickel, qui est alors le 10*. , fut investi de ces 
hautes fonctions, la Congrégation qui avait nommé son prédécesseur 
n'étant pas encore dissoute, le 17 du même mois (Id. , Ibid, , p. Â7d- 
Â75 ). Goswin Nickel n'est point mort en 1661 , il ne mourut que trois 
ans plus tard ; ce ne fut qu'en 166Â que Jean-Paul Olive lui succéda 
réellement; il avait seulement, en 1661, été nommé vicaire-général pour 
seconder et même remplacer dans ses fonctions, mais non encore dans 
son titre, Goswin Nickel à qui l'àge et les infirmités rendaient le 
gouvernement trop pénible (Id., Ibid, , t IV, p. 96). Charles de 
Noyelle (que nous avions appelé Claude Noyelle) est élevé à la suprême 
dignité en 1682 (Id., Ibid. , p. Â17). — A celte liste ainsi rectifiée et 
comprenant lÂ généraux, ajoutons le 15*., François Retz, élu en 1730, 
mort en 1750 Jd. , /6tU, t V, p. 816 et 317) ; le 16*., Ignace Visconti, 
élu en 1751, mort en 1755 (Id., Ibid,, p. 817 et 818); le 17*., 
Louis Centurione, élu en 1753 , mort en 1757 ( Id. , Ibid, ^ p. 318); 
le 18*., Laurent Ricd, élu en 1758, mort en 1775 (Id. Ibid,^ p. 818 
et &0â). En 1782, Catherine II autorise les jésuites, reconnus dans son 
empire, à se donner un vicaire-général ; c'est d'abord et cette année-là 
même, Czemiewicz (Id., Jbid.,p. Â86) ; après lui, en 1785, Lenkiewicz 
(Id., Ibid., p. 492); en 1799, Xavier Kareu (Id., /6trf., p. 695). Le 
généralat est rétabli à la mort de ce dernier, en 1802, et confié à Gabriel 
Gruber (Id. , Jbid, , p. 507 ) , qui meurt en 1805 (p. 51Â) , et auquel 
succède, la même année, Thadée Bzrozowski (Ibid. ) ; ce dernier meurt 
en 1820 (Id. , Ibid, ^ t VI , p. 59 ). En 1820, Louis Fortis est élu 
( Ibid, , p. 62 ) ; après sa mort, arrivée en 1829 , Roothan le remplace 
IJbid., p. 292, 293). 

P. 101 , note 2. — Déjà ces rapports du jésuitisme avec l'ancienne 
Rome avaient frappé l'auteur d'un Parallèle des Jésuites avec V Empire 
romain , brochure de 56 pages dont on trouvera un compte-rendu 
dans Y Histoire des ouvrages des savants , t XXI, juin 1699, p. 263. 

P. 105, note 2, 1. 6. — Après: comme, ajoutez : la sainteté au sou^ 
verain pontife et,,. 
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cihM>...llefiieeaiM MtJUM, €il,aneipeade— i in. « nd «McadiB 
cl «D Père Ccna«t , jéswietookMSBâi, koBaed*cqpril,8nad6 
de WÊmmàBma^ Ion de U C— tifti 
wam^ammeëtwe de Ihéokicie, d^ratres ada 
fcwiir qui faû «d fit b icaMn|iie : • Si i 
dsB codic Hi» CHen in smoo. * 

P. «••, l|KK 8 et ame 8.--Ajoiilet : Snr ce pnoge de I 
• Oabetogrteecficncepar ciie4[rtaeclla8i*eedoat Vë 
CBdèraaeat dci boancs dispoôtioBi deroprit , oatre la grfiee de I 
■ent et b grâce de bnaière, le» jnMes ont eneore b grtce 1 
«ailes rend agrCddes à Diea, cl les net ca état de bire des acdoM 
(da saint.» le P«re André bU celle riiexioa : • Après ccb 
n*oat-lb pas bonne grâce 4 noas aoever de aser ks 
atnreBes? > ExtraiU tU MaUkrameke^ pw AAi. <X As b 
rtckertke et la ventée «T Hi èi a e éc biiuaaea aeni. 

P. i25, noie I& — Ajonles : • Le P. Le Teilier, bas i 
serfetoajoan nnpea fe patoisdn pojs : d*nne taitte i 
air pédant : b amr hn donne des Baineres : elant 
de Parb, d*an natmcl inquiet : fcat toat sçafoir dus b aaisen : et 
oa bi dit an joar, qa*il croyoit arolr tonjoars des janaenisiBi à sei 
ifoainii : esprit de aoi^errein. » De Qncns, iL 5. , pw 2&-SS. 

P. 127, note i • ligne i. — An fien de: poêtériemre, }San : wttérkMn, 

P. iS».^ Sur VÂppel à UrtÔMom fi^ NoÊord appd à la rmsom des 
écrits et libelles pmbUés par la pastiam eomtre les jétmtes de Fremee, 
voycs b Semiemu dm CkasteUt qm Us comâamne à être lacérés et brûUs 
em place de Grève par Cexéemtemr de la kamie-jmstice , da iS mtmemkre 
i762 ; in-A*. Paris, Som» , 1762. 

P. lAl , note h, — EJbcei ks mots sans doute et ajoaiei : « Cest à 
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Saiat-JeaD-dé-Liatran que se tient le Grand-Pénitencier sur un trône d'où 
il donne Tabsolution , à certains jours de Tannée , à ceux qui vont à lui 
ou qui lui sont envoyés pour des cas réservés : on remarque aussi à 
Saint-Pierre, autour de la Confession des saints apôtres, autant de 
confessionnaux quMl y a de langues et de pénitenciers qui s'y tiennent 
pour tous les étrangers de leur nation. Pour la France , c^est le P. Vord , 
un franciscain, très-près du pape, qui est le pénitencier. Bien des gens 
qui ne se confessent pas, vont s'agenouiller à six pas devant le confes- 
sionnal; ils inclinent la tête sur laquelle, du fond de son confessionnal, 
le pénitencier étend une longue baguette. Si Ton exécute cela avec 
componction et avec la préparation nécessaire , on obtient une certaine 
indulgence. » Lettre de Piel à son père , dans la Notice biographique 
de Pielf par Am. Teyssier, p. 96. — < Le Jésus, it GesH, riche église 
des Jésuites à Rome , célèbre par le tombeau de saint Ignace , et près 
de laquelle ils ont leur maison professe, où résidait alors le P. Dau- 
benton. Le Gesù, entre le palais de Venise et le palais Âltieri au pied 
du mont Gapitolin, est, en effet, assez loin de Saint-4Merre, qui est de 
rautre côté du Tibre. » Victor Leclerc, dans une lettre en date du 22 
octobre i%kk , adressée à &f. Charma. Cf. supra , p. 167 , note 7. 

P. 1&6, note k, "W ne faut pas cependant oublier combien cette 
question avait ému le moyen-âge. Voyez A. Charma, Biographie de 
saint Anselme, première partie, note â6. 

P. 160 , 1. 1-3. — théogie, lisez : théologie» 

P. 164, note 2. —Sur Gisbert de Voët, professeur et recteur de 
rUniversité d'Dtrecbt, voyez Francisque Bouillier, Histoire du Cartel 
sianisme « t I , p. 242 et suiv. 

P. 172, note 42. —Un philosophe cartésien avait essayé de démontrer 
géométriquement la possibilité de la présence du corps de Jésns^Christ 
dans Peucharistie. Avec la divisibilité de la matière à Tinfini , il éta- 
blissait que, sous un très-petit volume, un certain nombre de molécules 
matérielles pouvait représenter facilement un corps quelconque, et 
d'une autre part qu'une multitude de corps étant en rapport avec une 
même âme, ces corps divers appartenaient à une personne unique, 
l'âme seule constituant la personnalité; Mais les théologiens repoussaient 
cette explication , précisément parce que c'était une explication et que 
le sacrement de l'eucharistie est un m}'stère, c'est-à-dire un fait que la 
science humaine ne saurait expliquer. Voyez David, ecclésiastique du. 
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diocèse de Bayeuz, Béfutation d*un itfatéme imaginé par un philosophe 
cartétien qui a prétendu démontrer géométriquement la potùbUité de 
la présence réelle; Paris 1729, in-SS. 

P. 218, note 11.— L'objection que la définition cartésienne de retendue 
soulevait dans Tesprit des théologiens orthodoxes est partout : voyez 
enlr'autres la Lettre d'un philosophe à un cartésien de ses amis , in-32, 
Paris, M. DC. LXXII, p. A. «Premièrement je trouve bien des chosesdans 
la philosophie de M. Descartes qui ne s'accordent pas, ce semble, avec la 
religion: par exemple, il dit que Tessence du corps, c'est d'être étendu 
en longueur, en largeur et en profondeur;.... qu'il est impossible de 
concevoir un corps qu'on ne conçoive en même temps une substance 
étendue suivant ces trois dimensiçns;.. qu'un corps qui, daùs son éten- 
due, occupe en un temps l'espace d'un pied cubique, ... quoy qu'il 
puisse changer de figure, doit néanmoins toujours remplir la mesure 
d'un pied ; ... j'ai un peu de peine à accorder cela avec ce que la foy 
nous enseigne touchant l'eucharistie, où le corps de N. S. est sans 
étendue, et sans occuper l'espace qu'il occupait à son état naturel. > 

P. 220, note 16. — Ajoutez : En admettant, au contraire, la péné- 
tration de la matière , on comprenait comment Dieu pouvait créer dans 
le même lieu , s'il lui plaisait , plusieurs mondes infinis. Voyez De La 
Ville, Sentiments de M, des Cartes touchant Cessence et les propriétei 
du corps, opposez à la doctrine de VEgUse^ etc., etc., p. 52. 

P. 223, note 27. —-Dans un livre récemment publié et qui témoigne 
d'un véritable esprit philosophique, nous trouvons sur le fait exprimé 
vaguement par l'ancien mot appréhension et sur la valeur précise 
qu'on devrait assigner à ce terme, un passage que nous nous foisons 
un plaisir et devoir de transcrire ici : — « J'apperçois à la fois, en ce 
moment, une multitude de choses ; mais dans cette multitude rien 
n'est saisi , rien n'est appréhendé : Quest-ce que l'appréhension ? Et 
comment passons-nous de l'apperception de toutes choses à l'appré- 
hension de l'une d'elles? Voici, sous mon apperception , des couleurs 
parfaitement séparées les unes des autres : j'apperçois à la fois toutes 
ces couleurs ; mais l'apperception n'est pas à l'une plus qu'aux autres, 
elles est à tontes de la même manière : elle est vague, diffuse, uniforme, 
— la langue n'a pas de mot qui caractérise fidèlement cette forme pri- 
mitive de l'apperception; —il n'y a là assurément rien d'appréhendé, 
rien de saisi ; l'apperception existe , l'appréhension n'existe pas. Mais 
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suppose! que, sans éter Tapperoeption aux autres couleurs, je puisse, 
pour ainsi dire, la serrer autour de l*une d^elles, v. g., autour de 
cette petite marguerite, dont la corolle blanche se découpe avec netteté 
sur le gazon vert, de manière à Tétreindre en quelque sorte dans le 
moi appercevant ; les choses changent : j^apperçois toujours toutes 
ces couleurs à la fois , mais vaguement toutes les autres, et particuliè- 
rement cette petite marguerite ; je la saisis dans le vague de Tappercep- 
tion : je la distingue : voilà V appréhension, • P. Doublet , Histoire de 
Cinteltigence, 1 vol. in-8*., Paris, Hachette 1856, p. 79. 

P. 229, note 1.— Dans la correspondance de Tabbé Turpin, curé de 
Boîssy-le-Bois, proche Chaumont en Veun, avec Charles de Quens, 
il est question d^une thèse du Père André que possédait le curé de 
Gisors, M. de VilleceufVe, et que Tabbé Turpin obtint la permission 
de copier pour M. de Quens, en 1762. Le curé y avait remarqué 
• quelques articles sur les loix du mouvement, quMl n'entendait point, 
ou plutôt sur lesquels il lui était venu, en les copiant, une foule de 
difficultés et d'objections. » 

P. 257, note 2.— Les écoles normales, pour former les régents, s'ap- 
pelaient juvénats , chez les Jésuites ( Crétineau-Joly , Histoire de la 
Compagnie de Jésus , p. 205 ). 

P. 265, 1. 5. — Par X^ ; lisez : Pax X\ 

Ibid., note 4.— Ajoutez : Peut-être le Père Hardouin avait-il écrit: 
c Vous vous ferez certainement mettre in pace , comme on le dit à 
sœur Marie dans les Nouvelles de la reine de Navarre, n». XXIL 

P. 270, note 3. -^Ajoutez : Un d'entr'eux, Magius, n*avail-il pas rédigé 
un Code de cuisine , pour que la Compagnie mange&t aussi et digérât 
uniformément ? Voyez De Quens, R, J,, p. 232. 

P. 292, note 3.— Commencez cette note par les lignes suivantes: 
« N'est-ce pas une très-prrnicieuse doctrine, que d'enseigner que le 
péché originel n'est autre chose, que là victoire de la concupiscence ; 
et la concupiscence rien autre chose que l*effort naturel que les traces 
du cerveau font sur V esprit pour l* attacher aux choses sensibles? C'est 
ce qu'enseigne (L I, liv. 2, chap. 7) l'auteur de la Recherche de la 
vérité, sans se mettre en peine de la con<iéquence fâcheuse que l'on 
en peut tirer contre la vertu du sacrement de baptême ; après lequel 
il faudrait dire que le péché originel demeurerait encore tout entier, 
puisque la concupiscence demeure également victorieuse dans les 
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enfants qui sont baptisés, et dans ceoi qui ne le sont pas ; et que les 
traces da cerveau font un égal effort sur les esprits des uns et des 
autres, pour les attacher aux choses sensibles. » Louis de La ¥iUe, 
SentimenU de Si. de» Cartes , etc. , p. 90. c Cette objection éootre les 
doctrines de If alebranche a été réfutée dans une Réponee de M*** à 
une lettre de ses Amis touchant un livre qui a pour titre : Sentiments 
de M. des Cartes ; réponse qui foit partie du ReeueU de pièces curieuses , 
etc., publiées par Bayle , en i68A. 
P. 295, 1. 9.— -naCton^ lises : notion. 
P. 299, note 1, L A. — Au lieu de : n'était, lises : était. 
P. Mi « note 23, 1. h. — un équivalent UWin, lises : un équivalent 
emprunté à la langue grecque. 
P. 351 , note ai , L il. — > évangil, , lises : éuangéU 
P. 360 , note 1.— Sur le P. de La Ferté, Toyez u II , p. 190 , note 2. 
P. 363.— Après la dernière ligne, ajoutes : Cette notice, conservée 
en manuscrit dans les Archives de TAcadémie de Rouen, avait été 
communiquée, pour nous, par Tobligeant archiviste, M. Ballin, à I 

il. Pottier qui avait bien voulu nous la transmettre. M. Ballin s^était ! 

de plus donné la peine de rapprocher ce document d*un numéro du i 

Mercure de France ( septembre 17Â6 ) où se trouve (p. lA) un extrait 
de V Eloge de M. Larchevêque, lu à T Académie de Rouen, dans la 
séance du 12 juillet 17Â6 , par M. Guérin , secrétaire de cette Société , 
extrait qui ne lui parut contenir aucun détail présentant qnelqu*intérét 

P. 379, 1. ib»—Fouillaux, lisez : FouiUoux, « Un certain diacre de i 

rOratoire nommé Pouilleux ecrivoit contre M. de Cambrai, et fortement: 
en lui prouvant, qu^il se laissoit aller à son imagination : les Jésuites 
mêmes trouvent quMl en entreprenoit trop. • De Quens, i?. S, , p. 20 
Ce certain diacre est sauf doute Tauteur de PAppel. 
P. 382, L i.—lihcnter audiant , lises : libenter audiam. 
P. 387, note à. — Ajoutez : Pour le livre des Réflexions morales sur U 
Nouveau Testament , du P^re Pasquier Quesnel , prêtre de TOratoire, 
cause occasionnelle de la bulle Unigenitus, voyez Reboulet, Histoire 
de Clément XI , 2 vol. in-A». Avignon, 1752, t. ÏI, p. 73 et suiv. On 
sait que la bulle condamnait dans ce livre cent et une propositions 
qui en avaient été extraites touchant la grâce, la charité, la pénitence, 
rËglise , la lecture des Livres saints et Pexcommunication. 
P. 389, 1. 12.— rr%ione, lisez : religione. 



— 383 — 

p. àd^t ligne à. he t, lisez : chez. 

P. Ali , ligne 5. — Après : réfutèrent d* aller, supprimez les mots : 
à mteune maison religieuse, la semr de Boisvallée fut du nombre de 
celles qui refusèrent d^aller. 

P. 426, ligne 5. — /« m'y toujours soumis, lisez : Je m'y suis row- 
jours soumis. 

P. &39, ligne 17. — 1774, liseï : 17&7. 

P. 431 , note 3.»Suppriii^ tout le paragraphe relatif an P. Languet 
et à rérêque de Soissons ; il se retrouve à sa véritable place un peu 
pins bat » pages Â38-4S9. 

— Note S. Le Gnilloré dont il est question 4ans cette note étant un 
Père jésuite, ne peut être celui que mentionne le tezte , lequel étant 
grand-vicaire de Tévêque de Séez, ne pouvait par cela même faire 
partie de la Société de Jésus. 

P. 482, note 4. — Même observation pour le P. Benard. 

— > Note 6, ligne 2. — dans un cours , lisez : dans une cour. 

P. 444, note 6;— A Torigine on reconnaissait dans la Compagnie une 
classe particulière, dite ûes Indifférents : c^étaient des frères « qu^on 
pouvoit employer à toute sorte d^emplois , à Tétude des belles-lettres , 
à la cuisine , etc. Cela étdt-il praticable I Aussi ne dura gueres. » De 
Quens, /{./., p. ;!84. 

P. 445, note 10.— -Le P. Frogerais nous parait cependant un si hon- 
nête homme que nous avons quelque remords de ne Tavoir pas fait suffi- 
samment connaître ; la lettre suivante réparera en partie nos torts à 



• À mon Révérend Père le Révérend Père André de la Compagnie de 
Jésus à Amiens, , 

Mon Révérend Pere« 
Je sais toujours très sensible k Thonoenr de vostre soavenir et de 
voitre amitié; et je vondrois pouvoir vous rendre au centuple de la 
manière la plus eflficace les bons souhaits que vous me ftiites pour la 
nouvelle année i mais je pense, à vous dire vray, que nous pouvons 
asseï nons souhaiter réciproquement tout ce qui peut nous faire plaisir 
de part et d'autre, sans que cela apporte grand changement aux alliilres 
et sans qu^il y ait de tiers intéressé. Noos ne sommes» ni vous, ni moi, 
gens à courir aprez la fortune ; et je puis de plus vous assurer que, si 

36 
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« qiii »*appelle de ce mMi cIms boos. tcboîa Inper à m fmtt. et 
4«1i ae âM «|«'4 ae lever de na càane piM r aOcr lu iMrrir, m ^ i 
loi dve fistrei, je se ferais ni ru, ai raatre. Je 1 
pon-lebicBinfalic-.jyTi 

faycstécBpiaGepoarle&ire^ctqQlIjaeû esjpéraBtt que les i 
poovoiait estre ailles. Pour ce qui ik ref^rdoit, je ne m\ 
■isen peme; etf aj toajows pies craint ce qni fiûl le plus de ^Uak k 
tiend*aMRs,fBlUBepeyvcBtlesiwkailer. U Cindioit «laU am«atf 
kien dn ^f^MCiKat dans les ttm de ^un fiiwnM ^mib ^« fir ■ * 
gcr sor cela. Je ne T07 que gens qui sont bien ains d^arair des ^^iais, 
non pas pan- les feire, anis poor la parade : pour aei, je tefect la 
parade, et aies feire; et si (sic) poortant je Ten ks feire qund jy 
sas: et par Ufy ai loajonn de la peine sans pnfiL Ce nVst pv là le 
BMTendes'enridûr beancoapL Taj eu bien de la peine 4 nKtHv kf les 
ckoKssnr le pied, qne dnqn^on fist son aiUre , et ne ist poât ce ^ 
neleresavdoiipoiBt. Cda s^cst ponitant Ciit sans brait , ctaawqarla 
paix en fint tnoblée.qnoyqneeeqne je daaandois parai bien mn^^i, 
et bien estraerdinaîre. Je seavois b bonne Ibrinne de vostre ptlii bon- 
baiMe : je hit taj boa fré de sa r eca nnaiw^nc e. « de Vm. » 

P. 451, nale i.— Le Kie Bertrand. Claade Tascberaa de LvdiMi. 
fiit»oinaiéenl7Meonfessenrda roL Vojct CrMnean-JoIr , Bkimn 

P. 454. Mie i.~Sar le Père François Reli, Bè4Pn«aecB iiTS, 
rertBv dans la province de Bobéaw , assistant riBeMKne, «a iMral 
en I73«. ami des papes ClémeDt xn et Benoit XIY, mort enl75l^ Mïjn 
Crélineaa-Joly, Ssieirede la Càmpmgmie de Jésma , !• V, pu 315^7. 

P. 455, figve 19> — La célèbre maxiiDe : • In eertb nnîtas {aHas 
idcs),indabn8libertas, in onniibas cfcarilas • devrait se tnmrcr dav 
saint Angastin, De Trimitate , Kb. H, selon De Qacns, IL JL, pw ISt, 
et IL 5. , PL 197. HoosTafoss cbncbéei 
qne dans les antres éerîls dn aiéawPère, at i 
rons ■haaliiTiit 4 qni elle ap 

P.467,nole2.- 

«4 e», na autre que lm:mm^ eamf. , le eomftaâemr été nniiiri, Taifa, 
ponrcclledenièreabfféfîalioa,LlI» pLi23,lvwSiL 

P. 473, tigac 5w —On sait qœ le Ptee Bardanin valait FMbéiaaK 
pninal, dans Jaasénins, dans Descaitcs, daas le Pète Malebrancfae, 
jnsqvedansriaiifatMmde/éraf-Cknst. De QncM ^ & 7.^ p. 43 et 44. 
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T. 11. 

P. 2à , note 5.--Supprimez cette note qui fait double emploi aTec un 
passage de la noie iO de la page 408 du tome L 

?• 85» lignes ii^ii,-- Que Je me donné, liseii Que Je me suit donné. 

P. 89» note i» ligne 8.---efi i8S8» lises : en 1722. 

P. 78, note 2.— Supprimer les 5 premières lignes qui softt d^à dtéet 
1. 1, p. 886» note 2» lignes 0-i&« 

P. 02» note 2» ligne A.— 1756-57» Useï : 1766-67. 

P. 104» note 2» ligne 9,— SesnonUnreutes obeervatUnu au nombre 
deequêUeê étaient eane doute».,», liseï: $es nombreuees obêervaHonê 
dont faisaient partie sans doute...,. • 

P. 105» ligne 18.— Marie-Cbr6tienne-Christine deGrammont» née le 
15 anil 1721 » fiUe de Louis, comte» depuis duc de Grammont, pair 
de France» chefalier des ordres» lieutenant-général des armées» 
colonel du r^pment des Gardes-Françaises» et de Génenère de Gontaut» 
fiUeduducdeBiron» mariée le 21 avril 1788» à Yves-Marie de Re- 
court de Lens» comte de Rupelmonde» maréchal-de-camp» tué le 
15 avril 17A5 » au combat de Passeidioven » en Bavière. Elle était dame 
du palais de la Reine» depuis le 25 mai 1741 1 sur lit démission de la 
comtesse de Rupelmonde» sa belle-mère. BUe n^avait eu de son ma- 
riage qu^un fils né le 29 avril l74(f, et qui mourut au mois d'avril 174A. 
Après la mort de son fils et celle de son mari» elle se démit de sa charge 
de dame du palais et se fit religieuse carmélite en 1751. — Il ne &ut 
pas la confondre avec sa belle-mère qui» en 172^» s'était lait accom- 
pagner en Hollande par Voltaire et à qui ceiui*ei adressa plusieurs 
pièces de vers» entr'autres VEpttre à Vranie. — C'est donc de 1751 
qu'il ftttt dater la lettre de l'abbé Guyot» que nos conjectures avaient 
d'abord rapportée à l'année 1750. 

— note 2» — « Le P. de La NeufVille (c'est le même» »ms le pen- 
sons du moins , que celui qui est appelé le Père de Neqville par l'abbé 
Guyot) : obscurité dans le stile : pensées extraordinaires ; dans l'esorde 
de l'oraison funèbre du G. Fleuri» on ne sçavoit trop ce qii'il avoit 
voulu dire : n'est que bonne» et non digne de sa grande réputation* 
Asset fort en preuves» dit-on» mais de grandes imaginations. Comment 
christianiser tout cela ? Cela est bien écrit, dit un jour M. de FonteneUe 
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au sortir d*un sermon du P. La Ncurville, éloge peu flatteur. • De 
Quens, A. 5. « p. 2S8. -* Sabathier de Castres, dans Ln trois siéetei 
de la littérature française^ l'appelle Charles Frej de Neu?ilie, et le 
fait naître à Vitré » en Breugne, en 1693. 

P. il2« ligne 18.— On dtstinguait trois sortes d*étudianu diez les jé- 
suites : i*. les scolastiquea qui , sans doute, étaient destinés à rester 
dans la Compagnie ; 2*. les internes ou pensionnaires qui devaient se 
conduire comme les scolastiques pour la fréquentation de la confession, 
pour les études et la feçon de y/ivre, quoiqu'ils portassent on autre 
vêtement et qu'ils eussent dans le même collège une habitation séparée; 
8«. les externes qui ont des règles particulières de conduite. Voyet 
Crétineau*Jol]r« HUt&ire de la Compagnie de Jéêuë ^ L IV, p. I9&. 

P. 120 , ligne à» — le libraire, -Uaiei : • le litraire,,,,, 

P. iSO ; note 1 , ligne 2A. — Après : le P, Ple$u , ajouta : — Cf, 
suftra , p. 121 , note 1. 

P. 1AA-Ii5, note & — Ajoutez: « LeP. Vitri, mort à Rouen en 
1729, soutient thèse à Gaen contre les Bénédictins de la même ville : 
dans cette thèse il prétend , que quoique Jansenius assure, que saint 
Augustin donne souvent, non rare , le nom de grâce victorieuse, gra» 
tia victrix , à la grftoe médicale de Jôsus-Christ , la vérité est , que le 
saint docteur ne s'est jamais servi de cette expression ; il en est à peu 
près de même de cette autre, deleetatio victris^ qui ne se trouve 
qu'une seule fois dans les ouvrages de saint Augustin ; encore dans un 
sens bien différent de celui que Jansenius lui attribue : et cependant ce 
dernier ne craint point de dire , que samt Augustin emploie c<Mnmune» 
meut fpaâsim , plerumque.,, , mauvaise chicane reprochée au P. Vitri 
lui-même devant M'. Le Normand eveque d'Evreux en 4748, puis- 
qu'il est incontestable qu'on trouve souvent dans saint Augustin la 
même chose en termes équivalons: ce jésuite pour mieux faire valoir 
sa thèse dit à M'. d'Evreux , que les propositions de cette thèse n'etoient 
que les titres des chapitres d'un long ouvrage auquel travailloient con- 
jointement M'. deFénelon, et lui P. Vitri, lorsque la mort enleva ce 
prélat ; cet ouvrage devoit avoir pour titre Àuguatinu» Cameractntie , 
par opposition au livre de Jansenius Auguetinu» Yprenah, Voyei Rép, 
à la Iribliûth, Janêen. p. 127 , 181, 198. » De Qnens, A. 5. , p. 2A9. 
P. 1&5, note l.—Le Père Berruyer traduit on passage de TËvangile 
qui se rapporte évidemment à notre salut éternel : Vnvm est necessa- 
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rium (saÎDl Luc, x, A2): Vn seul plat nous suffit! — Il appelle 
partout Jésus-Christ un composé tkéandrique , etc. Ces erreurs et sin- 
gularités de mauvais goût ont été bien relevées dans V Instruction pastorale 
de M. de Solssons contre les PP. Hardùuin et Berruyer, et surtout dans 
les Lettres théologiques contre le système impie et sodnien.des PP. 
Berruyer et Hardouin, 3 ?ol. in-i2, 1756, par J.-Bapt Gaultier. 

P. iÂ6, lignes 3-&. — Un passage de De Quens ( ii. S, , p. SOI ) « 
semble nous donner le renseignement que nous désirions «n écrimni 
ces lignes : • Une traduction des livres philosophiques de saint Augustin 
seroit très utile, mais difficile à eiécuter : ces livres très beaux : on j 
trouve les naissances de ses principes théologiques : remonte toujours 
jusqu'au métaphysique dans toutes les questions. » 

P. lÂ7-iÂ8, note 2. —On trouve en effet dans la thèse de théologie 
du P. Lhonoré, soutenue à Caen le 30 janvier 4693,. cette proposition , 
assez difficile à comprendre : c Neoessitate medii, neque necessaria fuit 
Judsis, neque necessaria est Christianis fides eatT^/tVila , Cbristi , 
Trinitatis, totius symholi fidei , decalogi. Necessaria et illis fuît et fais 
est sola fides explicita , i^ Dei ; S*. Dei rçmuneratoris. Arbitramur 
tamen et his ftiisse et illis necessariam esse implieitam Ghristi fidem. • 
— Le P. de Gennes écrivait aussi dans sa thèse du 16 juin ilàà : 
• Olim et ante Evangelit promulgationem oportebat et sufficiebat cre- 
dere quia Deus est et înquirentibus se remunerator, et quia aliquis 
hominum mediator» • Voyez Dénonciation d Monseigneur Pierre- 
Jules-César de Rocheehouart , évêque deBayeux, delà doctrine en- 
seignée par les Jésuites de Caen dans leurs thèses , cahiers , prédica- 
tions : broch. in^S, imprimée en M.DCC.LXII » sans nom de ville, ni 
d*auteur, p. 38. » Dans une autre thèse, soutenue le 19 juin 1752, 
une modification est apportée à cette doctrine : c Actus fidei est 
neoessarius necessitate medii omnibus adultis et ad obtinendam et ad 
recuperandam justificationem. Olim sufficiebat fides explicita Dei remu- 
neratoris. Jam vero post Evangelii promulgationem ad salutem requiriiur 
explicite credi mysterium Incarnationis quoad substantiam , ergo et 
sanctissima Trinitatis. • Voyez Dénonciation faite à Nosseigneurs du 
Parlement de Normandie de la conduite que les Jésuites ont tenue 
depuis leur entrée dans cette province jusqu'à présent , etc. 1 vol. 
in-12, imprimé EN FRANCE en M.DCCLXII , p. ccxxj. 

P. J5A, ligne 8.— Un auteur anglais, Barrow, né en 1680, mort en 
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1677 » avait donné des Eléments d'Eueddt , tous démontrés algébrique- 
ment: • Ce qui est, disait le P.André, un détour fort inutile ; » la 
méthode do géomètre grec lui paraissait incomparablement plus claire. 
En i7A0 , M. Fréard Ducastel avait publié aussi le même livre, suppri- 
mant sans raison des propositions qu*i! croyait ft tort superflues, et en 
laissant d'autres sans démonstration : un écolier du collège du Mont 
s'en aperçut, et c'est peut-être ce qui décida le P. André à rédiger, à 
son tour, le livre dont nous ne connaissons que le titre. 

P. ili% ligne 17. — Concedere^ lisez : eomedere, 

P. 172, ligne 12. — Incapacités notables, lisez : ineapaeités notoires. 

P. 179, note I. ^Placez le • de la seconde ligne en tête de la première. 

P. 180, note 1, ligne il.— Au lieu de : !d,, îbid. , lisez : De Quens , 
IL M» t p» 845. 

P. 186, note B,^quefai remarqués ^ Hseiique nous avons re- 
marqués, 

P. 191, note 1.— Ajoutez : i Du temps de M', de Vintimille, arche- 
vêque de Paris, le P. Segaud y prêchant en même temps qu'un 
P. Pacaut de l'Oratoire, appelant^ réappelant, et adhérant à H. de 
Senez : on afficha dans Paris au coin des rues.... 

Pour apprendre à prêcher, Pcre Segaut, 
Venei enteudre le Père PacauU 

Le p. Pacaut interdit de la prédication l'année suivante ; ses sermons 
imprimés sous le nom d'un capucin. » De Quens , A. 5. , p. 227. 

P* 199, ligne 19. — M grandeur du chrétien, lisez : la dignité du 
chrétien» 

P. 258, ligne 1&.~1762, lisez : 1782. 

P. 286, note 1, ligne 7. — Les lettres-patentes^ qui accordent huit 
cents livres de pension aux Jésuites de Caen pour l'établissement 
d'une chaire de mathématique et hydrographie, sont de 1712 ou 1718 , 
d'après les Registres mémoriaux de la Chambre des (Comptes de Not'- 
mandiê. Voyez les Tables de ces Registres dans les Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Normandie , t. XVIII , p. 287 , col. 1, 1. 9. 

P. 825. — Quelques mots encore sur le probabilisme : • Pour peu 
qu'on fasse d'attention aux maximes les plus certaines de la doctrine 
des mœurs, on se convainc aisément que nous sommes toujours obligés, 
sous peine de péché, de préférer l'opinion qui nous parait en même 
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temps la plus probable et la plus sûre à celle qui se trouve et moins 
sûre et moins probable... Il n'y a que la cupidité seule qui puisse nous 
faire préférer Topinion la moins probable et la moins sûre;., la maxime 
qui Tautorise renverse les deux règles les plus constantes de nos actions» 
qui sont la loi de Dieu et notre propre conscience. A ces deux règles 
immuables de nos actions, de nouveaux théologiens ont substitué la 
probabilité , et s'ils disent que les opinions probables ne doivent pas 
être contraires à TÉcrilure et à la tradition, ils ne prétendent pas 
qu'elles n'y soient pas effectivement opposées $ ils entendent simplement 
que ceux qui suivent ces opinions ne les jugent point évidemment con- 
traires à l'Écriture et à la tradition. Mais toutes ces modifications 
n'empêchent pas qu'ils n'enseignent que , dès qu'une opinion qui flatte 
la cupidité est certainement probable, on peut la suivre en sûreté, 
en abandonnant l'opinion qui paridt plus probable et plus sûre. » 
Colbert, archevêque de Rouen, luitruetion pastorale contre le Père 
Bu fier, jésuite. — Le clergé de France, assemblé en 1700, fixe à ce 
propos, par une déclaration solennelle, la règle des mœurs. « ....Se- 
quamur id quod tutiu».... Quod in praxi eam nobis liceat sequi sen- 
tèntiam, quam nec ipsi ut probabiliorem eligendam judîcamus , hoc 
novum, hoc inauditum, hoc certis ac uotis auctoribus postremo demum 
saBCulo proditum répugnât huic effato a Patribus ( Vincent de Lérins , 
Commonitorium ) oelebrato : Quod ubique , quod semper, quod ab 
omnibus, nec habere potest christianae r^uls securitatem. Hoc initium 
malorum- esse atque omnium corruptelarum caput et doctrin» con- 
secutio et séries temporum osteodit. » — Malgré ces condamnations si 
formelles, Crétineau-Joly , qui n'est d'ailleurs en cela que l'interprète 
de la Compagnie de Jésus (Voyez son Histoire, t, IV, p. 56 et suiv.) , 
défend le probabilisme contre Pascal , Arnaùld , Nicole , en leur 
opposant l'autorité du Saint-Siège qui a canonisé un probabi- 
liste, Alphonse de Liguori, évêque de Sainte-Agathe. — Les principaux 
partisans de cette doctrine sont le cardinal de Lugo, Layman » Bonacina , 
Castropalao, Goninck, Arriaga, Zembrana, Reginald, Fillucius, 
Megala et le Père Segneri, jésuite italien qui les cite dans son Confesseur 
instruit. Le même Père, dans un autre ouvrage portant le même titre , 
renverse le système qu'il avait soutenu dans le premier. Voyex De 
Quens» Métangeê éhiêtoire ecclésiastique, p. A5. — Jean de Lugo, 
dont il est question dans cetle note, né à Madrid en 1583, nommé 
cardinal par Urbain VIII , profèMCur de théologie à Rome où il meurt 
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en 1660, est accusé d'avoir imaginé le péclié philosophique quia fait 
depuis tant de bruit Ce savant jésuite avait donné le premier une 
grande vogue au quinquina qu^il distribuait libéralement aux pauvres, 
et qui de là s*appela fort long*temps la poudre de Lugo, De Quens, 
B. J.,p. 137. 

P. 911 f ligne S.»~Cette formule est de saint Paul , Épître aux Bo' 
mmnt, XII, 21, * 

P, S&O, note €• — c Les congr^ations d'Avignon, d'Anvers, de Prague 
et de Fribourg lurent les plus célèbres. Il en existait, composée» d*ec- 
clésiastiques, de militaires, de magistrats, de nobles, de bourgeois, 
de marchands, d'artisans et de domestiques, toutes s'occupaut de 
bonnes œuvres; toutes, selon leurs facultés, secourant l'indigence, 
visitant les malades, consolant les prisonniers , instruisant les enfiints 
et dotant les filles pauvres..»* Chaque congrégation avait un directeur, 
un préfet, deux assistants et un secrétaire. • Crétineau-Joly, HUtoire 
de la Compagnie de Jéiue, L IV, p. 233. — La prétention des Jésuites 
à l'universalité se trahissait naïvement dans celle formule qu'ils se 
plaisaient à répéter s • Jesuita omnis bomo. » 

P. 3Â1 , ligne 2. — Lisez : Maigri toutee let préeautiont qu'il dût 
prendre e(.... 

P. 8A6, note i.^Supprimez cette note qui fiiit double emploi avec les 
premières lignes de la note i , p. 290 do présent volume. 

P, 3&8, ligne 28.-- Mettes une vinçule après le mot spécimen, 

P. 350*851, note i. ^Ajoutez : On a , de nos jours, singulièrement 
exalté le Traité des vérités premières du P. Buffier ( Voyez enfr'autres 
le Dictionnaire des sciences philosophiques, à ce nom ) ; sans prétendre 
ici rien enlever au mérite de ce livre, nous citerons quelques lignes 
d*un ouvrage antérieur où se trouvait déjà nettement exprimée l'idée 
que le P. Buffier ne fit que développer : • Dans l'entendement on 
trouve certaines connaissances primitives et foncières qui sont comme 
les principes et les sources des autres connaissances. Ces premières 
connaissances sont comme un germe qui a la vertu de former toute la 
tige ; mais comme il faut que le suc de la terre vienne s'incorporer dans 
ce germe, l'augmenter, le développer, lui faire produire un bouton, 
des fleurs, du fruit; de même, il faut que Dieu ajoute de nouveaux 
degrés de connaissances qui s'unissent aux anciennes connaissances ^ 
pour les faire croître et avancer en degrés, t Boursier, De V action de 
Dieu sur les créatures, t. II, 5*. section, chap. xiv, S IIL 
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P. 955» lignes 21 et 22.>-Ce mot du P. André avait été déjà men- 
tionné t. I, p. 137, note 3, où il faut le supprimer. 

P. 375 , 1. 20. — Au lieu de ces mots : et de sa créature , lisez ; et 
sa créature. 

Quelle que soit Popinion qu'on se forme du mode d'éducation adopté 
par les Jésuites et du but que renseignement chez eux se proposait, il 
faut toujours reconnaître que jamais corporation, religieuse ou autre > 
n^afait aussi bien compris Timmense portée de la direction qu'on peut, 
en s'armant de ce levier , imprimer à la jeunesse, et par suite à la 
société. Aussi doit-on recueillir, avec grand soin, tous les documents 
qui ont trait à cette partie si intéressante de leur histoire : c'est ce qui 
nous détermine à donner ici les quelques détails qui suivent. 

Cétait une règle dans les collées des Jésuites de ne point admettre 
d*écoliers en philosophie qu^ils n*eussent fait une année de rhétorique. 
De Quens. IL /. , p. 225 — On répète souvent que les Jésuites ont une 
mauvaise méthode d'ensieignement ; véritablement elle n*est pas trop 
bonne ; elle vaut bien cependant celle des Universités, et partout les 
écoliers des Jésuites sont plus forts que les autres. Id. , Ibid, — Saint 
Ignace recommande Aristote pour la philosophie et saint Thomas pour 
la théologie ; les Jésuites sont demeurés plus fidèles au premier qu'au 
second. Id., Jbid,, p. 230, et R, S., p. 404. — L'éducation des enfants 
chez les Grecs était bonne ; on leur apprenait de bonne heure l'arith- 
métique, la géométrie, la musique; le Père André aurait conseillé 
d'appliquer éette méthode di^s l'âge de dix ans. Id., Jbid,, p. 226. — 
A Marseille, les Jésuites publiaient des affiches pour annoncer les auteurs 
et les traités qu*on expliquerait pendant l'année dans leur collège ; sur 
l'article de la théologie positive, le professeur devait, en 1729, traiter 
de cùnstitutione Unigenitus et de conciiio Eberodunensi,lé.t R, S,, p. àO. 

Les Jésuites avaient fait attacher à leurs collèges et autres maisons 
pour près de quatre cent mille livres de rentes en bénéfices. De Quens, 
H,J,,p, 151. -^ G*était un abus qu'on leur reprochait en vert et en 
prose. Id., Ibid., p. 227. * 

Quantos ebeu I potenUtus, 
Abbatias, prioratu», 
JuQiere coUcgiis t 
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Le premier des collèges des Jésuites, en France, fui fondé à Toarnon 
par le cardinal de Tournon, qui mourut en 1562. Id« , lbi<L, p. 317. 

— Le collège de La Flèche est très beau et très vaste ; il présente dnq 
grandes cours de la plus parfaite régularité ; les bâtiments en sont 
magnifiques; en i76i, époque où on y comptait 109 jésuites, il se trou- 
vait» par la réunion de plusieurs abbayes et prieurés , riche d^environ 
cent mille livres de rente. Id. , i6ût, p. 218. — En 1711, Tnrgot, 
évèque de Séez , donne aux Jésuites la conduite de son sëmuauc : 
leurs constitutions ne leur permettant pas de se charger directement 
d^un établissement de celte nature, il leur fallut unir ce séminaire 
à leur coll^ d'Âlençon. Id. , Ibi<L , p. 219. Voyei encore , sur le 
collège d'Alençon, dans ce volume, p. 151, note 2 ; et sur les coUéges 
de Rennes et de Prague, notre tomel, p. &20, note 3. -^ Le Père 
Alhin et le Père Porée Tainé ont assuré au Père André que de leur 
temps il y avait dans lear collège de Gaen 1500 écoliers ; la classe de 
troisième était remplie de bancs, et le régent obligé de passer par-dessus 
pour parvenir à sa chaire; on comptait alors à Caen &000 écoliers. De 
Quens, ii. iH, p. 289. — Leurs collèges de VArc à DAIe en Fïanche- 
Gomté, de la Fléché en Anjou, et leur séminaire de Liège appelé la 
Chaîne avaient inspiré à un poète du dernier siècle cette épigramme 
qu*on pourrait dire écrite avec la plume d*un de leurs jeunes préfets, 
s'il était question ici de quelque évèque hostile, ou de quelque cor- 
poration ennemie ( De Quens , Notê9 diverses , p. 15 ) : 

Àrcum Dola dédit [quoodam ?] « dédit aima Sagittam 

Gallia ; qais funem , quem meruere, dabit ? 
Lesia proTÏdit, daodo pro fuae Cattnam ; 

Ilaec merces magnis furibus esse solet. 

— On voyait à Billom , dans leur collège, ce tableau fameut , de 10 
pfeds de haut sur 15 de large , portant pour inscription : Typus reli- 
gionis , et représentant TÉglise sous Temblème d*un vaisseau dont un 
jésuite tenait en main le gouvernail ; çà et là sur le navire on remarquait 
différents ordres de religieux , dont chacun avait un jésuite à sa tète. 
Autour du vaisseau se voyaient plusieurs barques dont Tune, repoussée 
parTéquipage, portait Henri IV, tandis qu'une autre, amicalement 
accueillie , contenait Malagrida , Jacques Clément et Ravaillac. Journal 
des Dcbais, 22 octobre iSOâ et De Quens, II, J, , p. 185. ' 
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En i 710, les Jésuites comptaient 2à maisons de profès ; 59 de pro- 
bation ; SAO résidences ; 612 collèges ; 200 missions ; 457 séminaires et 
pensions ; le nombre des Pères s*éle?ait à 10,998. En France seulement, 
ils af aient 150 établissements , et ils étaient 8,000, dont 1,800 prêtres. 
«^En 1762, la Compagnie reconnaissait 5 assistances, 89 provinces, 
24 maisons professes, 669 collèges, 61 noviciats, 176 séminaires , 
335 résidences , 223 missions ; ils étaient 22,787, dont 11,010 prêtres. 
De Quens, A. /., p. 22. 

Quelques Jésuites ont été inhumés dans lé chœur de Saint-Étienne 
de Caen; entr^autres Pierre Gautruche, le 31 mai 1681 , âgé d'environ 
79 ans ; il avait composé un Essai de mathématiques assez médiocre 
et une Histoire poétique française qu'on jugeait supérieure à celle du 
Père Jouvenci, du moins en ce qu'elle était plus remplie ;~et en 1683, 
le Père Le Beau, recteur. De Quens, jR. J, > p. 50 et 123. 
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